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Depuis long-temps les amis de mon père le pres^ 

^ienl de publier ses leçons de toxicologie générale. 

Il en avait pris l'engagement ; mais des occupations 

de plus d'un genre , et en première ligne les eji-^ 

gencesd'un double enseignement, ne lui lassaient 



■ / 

* pas te loisir de mettre la dernière main a son tra- 
vail. 

Une mort prématurée Fa enlevé aux sciences ; 
mais ses engagemens me sQpt personnels ,, et je 
viens les remplir. Je devais cet hommage à la mé- 
moire de celui qui fut toujours pour moi le père 
le plus tendre , le maître le plus indulgent , Taml 
le plus dévoué. Je ne potltâis point 'oublier aussi 
que les travaux du savant ne sont point l'héritage 
d'un seul homme, mais qu'ils appartiennent à 
tous. 

Mon père publia, en 1827 et 1828, deux vo- 
lumes de Mémoires pour servir à l'histoire générale 
des eaux minérales sulfureuses et des eaux thermales. 
Cet ouvrage , écrit dans les intérêts de la science 
en général , pourrait , sous certains rapports , être 
considéré comme servant d'introduction à un tra- 
vail plus spécial qui parut en i833 sous le titre 
de Traité des eaux minérales et des établissemens 

« 

thermaux du département des Pyrénées^-Orientales. 
Le suffrage des sociétés savantes, françaises et étran- 
gères, accueillit ces deux productions, et les dis- 
tinctioas flatteuses que Fauteur en avait reçue» 



Jui avaient ))ermis dé penser que ses ree&erches 
n'avaient pas été sai)s influence sur les progrès de 

\ hydrologie (0- 

.^_ * *' 

Dans ces premiers ouvrages on retrouvait sur- 
tout le physicien et le chimiste. On reconnaîtra 
dans celui-ci la plume d'un médecin habitué â in- 
terpréter la vie. Ce n'est pas sans intention que je 
notç celte double spécialité. Les sciences pkysi'^ 
gués et les sciences médicales sont si différentes , 
j'allais dire si opposées par leur philosophie , 
qu'il y a bien quelque mérite â les faire marcher 
de front , sans porter atteinte à cette ligne de dé* 
marcation que la nature a tracée entr 'elles, et quâ 
le paradoxe s'obstine à méconnaître. 

On ne saurait confondre ce traité de toxicologie 
générale avec celui de M» Orfila. L'un est riche 



(i) Je ne crains pas de dire que mon père a rendu un 
service en fesant connaître et apprécier les belles sources 
thermales du département des Pyrénées-Orientales, beau^ 
coup trop négligées jusqu^à lui ^ et qui doi'vent prendre 
enfin, parmi les eaux minérales de la France , la placQ 
que leur assignent leurs vertus médicinales tant de fois 
éprouvées. 



surtout en faits de détails ; l'autre envhage la scien- 
ce sous Taspect le plus général , abstraction faite de 
toute application aux cas particuliers. Le profes- 
seur ^de Paris a pu donner à son livre le titre de 
Traité des poisons ; celui du professeur de Mont- 
pellier n'est , à proprement parler , qu'un Traité 
de l'empoisonnement. 

Mais quelque importance que mon père eût atta- 
ché à coordonner ainsi les données générales qui 
constituent ce qu'on pourrait appeler la doctrine 
toxicologique f on pense bien qu'il n'était aucune 
partie de la toxicologie spéciale qui ne fut appro- 
fondie dans ses leçons. Une riche collection de poi« 
Sons servait à la démonstration des espèces véné- 
neuses dont l'histoire physique , chimique et mé- 
dico-légale était exposée dans tous ses détails. 

La tâche du professeur semblait s'arrêter là ; 
mais son zèle n'était point encore satisfait ; car il 
avait compris que pour porter tous ses fruits , l'en- 
seignement de la toxicologie devait être expéri^ 
mental et s'adapter d'aussi près que possible aux 
besoins de la pratique. Pour obtenir ce résultat , 
les élèves appelés à s'exercer eux-mêmes , sous b 



direction du maître , aux explorations toxicologi-» 
ques , recevaient de lui un poison dont ils igno^ 
raient Tespèce , l'administraient à un animal , ob^ 
servaient avec soin les phénomènes qu'il présentait, 
recherchaient le poison sur le cadavre , en déter* 
minaient la nature par les procédés analytiques, 
et rédigeaient un rapport. C'était là une innovation 
que mon père se félicitait d'avoir introduite dans 
son école ; car il n'est pas douteux que le nombre 
des médecins capables d'aborder sans crainte ces 
difficultés pratiques est de beaucoup insuffisant. 
On en compte bien peu qui joignent aux con-» 
naissances théoriques l'habitude des manipula- 
tions, et qui puissent par conséquent résoudre 
la question tout entière. On croit remédier à ce 
vice des études médicales en associant au médecin 
expert un manipulateur chargé de le suppléer : 
mais n'y a-t-il pas, je le demande, un grave in- 
convénient à réunir, pour des recherches aussi 
délicates , deux hommes diversement spéciaux , 
incapables de se contrôler réciproquement? 

Pour former des médecins en état de répondre 
plus tard avec assurance à l'appel des tribunaux , 



DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 



I. Au milieu de cette grande variété d'objets qui 
forment les attributions de la médecine légale , 
nul ne mérite mieux de fixer Tintérét par les dtf-' 
ficultés de ses problèmes , par Timportance et la 
multiplicité de ses applications, que l'élude des 
poisons ou toxicologie médicale^ 

L'homme a sans cesse à se défendre contre l'in- 
fluence des causes nuisibles. L'abu& noiéme des 
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choses naturelles qui lui sont le plus utiles ou le 
plus nécessaires est un écueil qu*il doil soigneu- 
sement éviter , au prix de sa santé et de sa vie. 

C'est pour le prémunir contre les actions dé" 
létères de Tordre commun que Vkygiène pose ses 
règles, déploie ses ressources, signale les choses 
propices comme les choses contraires , apprend 
à bien user des unes ^ à éviter ou ^lout au moins 
à amortir l'ascendant funeste des autres, et pro- 
tège ainsi l'existence de l'homme par de salutaires 
garanties. 

Mais dans celte foule de.4>roductions de la na* 
ture ou de l'art que l'homme peut avoir à redou- 
ter , il en est qui se distinguent entre toutes les 
autres par 1 énergie de leurs qualités malfaisantes, 
par la promptitude avec laquelle se déclarent leurs 
effets destructeurs , par leur aptitude a servir les 
lâches déterminations du crime. Ce sont là préci- 
sément les substances dont l'étude constitue cette 
branche des sciences médicales qui a reçu le noa| 
de toxicologie. 

IL Dès les premiers âges du monde , les hommes 
on£ dû s'apercevoir que certains animaux répan* 
daient avec leur morsure une liqueur douée d'uno 
activité funeste ; que certains végétauK pouvaient 
donner la mori; à. ceux qui en avaient fait Usage ji 



m milieu des plus affreuses douleurs ; c{ue ^ parmi 
les corps bruts eux-mêmes $ il en était dout la \ie 
et la santé n'éprouvaieut pas impunément Fat-* 
teinte* I/histoire de la toxicologie a dû commen<« 
cer^ pour ainsi dire^ avec la race humaine. 

Mais ce cjui ne fut d'abord qu'une simple réu^ 
uion de quelques observations empiriques qui se 
transmettaient par tradition, a pris succe^lsivement 
une extension imposante, et est enfin devenu, par-* 
mi nous, une véritable science qui'se rattache étroi-* 
tèment au progrès de Fart médical, et fournit la 
elé d'un grand nombre de problèmes dont la juste 
solution intéresse de près Tordre social. 

IIL La toxicologie entretient , en eflfel , avec 
les autres branches de la médecioe , des relation^ 
aussi intimes que variées. 

En signalant les espèces toxiques que Thomme 
doit craindre et éviter , elle fournit les plus utiles 
documens à Yhygiène publique. 

Lorsqu'une substance vénéneuse, agissant sui* 
le corps de Thomme, compromet sa santé ou me-* 
nace ses jours, la toxicologie, pourvue de notion^ 
spéciales applicable^ dans ces cas , vient éclairer 
les procédés de la thérapeutique. De nos jours , 
la médecine est assez intrépide et assez sûre d'elle-' 
même pour aller puiser ^ parmi les poisons^ seë 
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moyens curatifs les plus efficaces. On conçoit alor^ 
ce qu'il faut de connaissances techniques et de 
tact médical pour oser défendre la \ie de Thomme 
avec les agens qui en sont les ennemis les plus in- 
domptables. 

Enfin , de la manière dont le corp» de Thomme 
et des animaux ressent l'action des poisons, du 
caractère des formes morbides ou des lésions d'or- 
ganes qui en résultent, se déduisent des documens 
d'une haute importance pour éclairer les doctrines 
physiologiques ou pathologiques j et- servir ainsi à 
perfectionner la philosophie de la science médi- 
cale. 

J'ai exposé, avec quelque insistance , ce genre 
de services dans un discours d'ouverture que je 
fis imprimer en 1826. Je m'y étais appliqué à 
faire ressortir le parti que Ton pouvait tirer des 
études toxicologiques , soit pour amélioi^ les doc- 
trines médicales , soit pour fixer le degré d'estime 
et de confiance que peuvent mériter les iiom- 
breuses nouveautés de ce genre que la science voit 
naître chaque jour. 

Ce point de vue me parut digne d'être déve- 
loppé, surtout à une époque où l'esprit de réno- 
vation, un positif d 'opinion que révolte le doute 
philosophique, un penchant peu logique pour les 



mSCOUKS FBéLIMINAIKE. 6 

idées excIusÎTes , et le dédain le plus formel pour 
les travaux de nos devanciers , exposent chaque 
jour la médecine à des révolutions qui menace- 
raient ses destinées. Dans des circonstances aussi 
difficiles , n'était-ce pas un devoir pour le profes- 
seur consciencieux , non-seulement de montrer Té* 
cueil , mais encore d'apprendre à en éviter les pé- 
rils? 

IV. Parmi les relations que la toxicologie en- 
tretient avec les autres parties de la médecine, et 
que je me propose de passer en revue dans ce li- 
vre , j'étudierai avec un intérêt tout particulier 
celle qui en fait une attribution de la médecine po* 
Ijtique judiciaire ; j'insisterai principalement sur 
les notions générales dont l'application pourra ai- 
der à la solution du problème médico-^légalde l'em-^ 
foisonnement , problème dont les difficultés éga- 
lent l'importance. 

Instrumens des plus viles passions , les poisons 
ne sont, en effet, que trop souvent destinés à ser- 
vir la cupidité , la haine ou la vengeance. La pour- 
suite et la punition d'un tel crime réclament , à 
juste titre , la vigilance et la sévérité des lois. Mais 
ê'il est nécessaire de sévir contre le coupable, il 
l'est bien plus encore de protéger l'innocent con- 
tre d'injustes préventions que la nature même dé 



6 DTSGOUKS PlllÈtlHtNÂrRE.^ 

ce geâre d'accusatioa rend pVu& faciles et plûS 
communes. 

Telle est la mission du médecin appelé à éclairer 
la justice ; c'est à lui surtout qu'il est réservé d*é* 
tablir si la présomption est fondée ou non. , 
. Mais de profondes études de la toxicologie peu* 
vent seules lui fournir les moyens de résoudre avec 
conscience des' questions aussi délicates; sa con^ 
£ance en ses propres lumières doit alors lui faire 
accepter une aussi grate responsabilité. S'il qo 
pouvait apporter dans ces explorations une mass^ 
suffisante de connaissances , il s'exposerait au daa- 
^ev d'appeler l'impunité sur un coupable ^ ou aa 
f egret d'avoir peut'-étre compropiis les jours d^ui!i 
innocent, 

. y« Dans tous les temps , le crime d'eitopoisoone^ 
ment a été un fléau des sociétés; mais aussi tou^ 
tes les législations l'ont placé au premier degré 
de 1^ perversité humaine ^ et l'ont frappé des plus 
rudes cbâtimens. 

Des lois fortement répressives de ce crime étaieût 
^éjà en vigueur dès les premiers siècles de Rame^ 

Sous le consulat de YAii^ERius Flaggus et de Mar^ ' 
eus Claudius Margellus , plusieurs femmes furent 
accusées de préparer des poisons. Dénoncées paît 
ime esclave , elles prétendirent que c'étaient de9 



laédicamens* L'une d'elles fut obligée 'd*<en faire 
J'épreuve^ et mourut; ses comi^ices subirent la 
peine de mort. 

Une nouvelle loi fut portée soqsLucius Cornélius 
Stlla, contre les empoisonneurs quelle frappait 
du dernier supplice. Depuis ces temps reculés )us^ 
qu'à nos jours » la vindicte publique a. déployé 
toute sa rigueur contre ces œuvres d'iniquité (i). 

Si l'on consulte l'histoire sur ce su}et, elie sem* 
^Ic répondre que le crime d'empoisonnement a 
été plus commun dâ^ns les siècles de barbarie , chez 
les peuples grossiers et ignorans, et s'efface peu 
à peu du milieu des nations à mesure que leur 
civilisation se perfectionne , que les passions ef- 
frénées s'amortissent , et que les ressorts sqciaux , 
combinés avec art , protègent avec plus de succès 
}a s.ùreté individuelle. 

Home, du temps même des empereurs , vit plus 
d'une fois s'élever dans son sein, des ateliers pour 
la fabrication des poisçns , et cette révoltante in- 
dustrie parvenir à la plus redoutable perfection. 
Qui ne connaît la trop fameuse Locuste et son hor- 
rible habileté? Voici commjent Racine la signale, 



(i) UàikTini, police méd. 9 tom. 5, p. 8;t. 
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dans sa tragédie de Britânnigus, alors que Tin* 
féme Narcisse encourage Néron à se délivrer de 
son rival par le poison : 

a Seignear» fai tout prévu pour une mort si juste; 
9 Le poison est tout prêt. La fameuse Locuste 
3) A redoublé pour moi ses soins officieux ; 
> Elle a fait expirer un esclave à mes yeux ; 
» Et le fer est moins prompt pour trancher une vie y 
» Que le nouveau poisoo que sa main me confie (i). 9 

Le moyen âge qui , je ne sais à quels titres , est 
devenu parmi nous Tobjet de tant de panégyri- 
ques, nous offre, dans ses chroniques, les preu- 
ves incontestables du grand nombre de ses em- 
poisonneurs. A cette époque , qu'on nous peint 
sous des couleurs si séduisantes , lart de préparer 
les poisons s'érige , pour ainsi dire , en métier , et 
Vaqua toffana, dont le nom seul rappelle tant 
d'horreurs, acquiert une affreuse célébrité dans 
les fastes de ïltalie. 

On retrouve même des traces de cette industrie 
jusque sous le règne de Louis XIY. Des chambres 
ardentes furent érigées , plus d'une fois , dans le 
but de poursuivre les empoisonneurs. Le procès 



(i) Acl. IVjSC. IV. 
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de la femme Voisin , où furent compromis un ins- 
tant les lauriers d'un illustre maréchal , celui de 
cette fameuse marquise de Brinyiluers , que M"* 
de Sévigné se donna le plaisir d'aller voir conduire 
au supplice, figurent au nombre. des causes les 
plus célèbres (i). 

Quoiqu'il soit vrai et consolant de dire que de 
nos jours l'amélioration sociale est très-sensible 
suc ce point , on ne voit encore que trop sou-. 
Tent les cours d'assises retentir de ces poursuites , 
les médecins appelés à éclairer la justice, et la 
science obligée de satisfaire à de nouveaux pro^ 
blêmes. 

yi. Les difficultés inhérentes à de semblables, 
recherches, et l'insuffisance des procédés dont elles 
réclament l'intervention , durent contribuer pour 
beaucoup, pendant une longue suite de siècles , à 
encourager les empoisonneurs par l'espoir de l'in^- 
punité , comme aussi à faire admettre la réalité 



(i) C^est une chose digne d'être remarquée dans l'his- 
toire du crime d'empoisonnement , malheureusement si 
commun à toutes les époques , qu'il a surtout déshonoré 
la main des femmes. La faiblesse naturelle à leur sexe 
explique peut-être leur préKrence pour ce genre d'homi- 
cide. 
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d'un émpoi^yinôtheat dan» une foulé dé cir6on«w 

tances où cette présomption était sans fondement. 

" Très-8ou¥ent on fut porté à supposer rinduenci? 

^d'uii poison par cela même qu'on n'en pouvait 

%d^nioDtret la présence, et à attribuer aux effets 

d'un véritable empoisonnement une foule de ma- 

iàâies spontanées qui n'avaient avec lui d'autres 

traits de ressemblance que leur brusque apparia 

4ion, quelques formes apparentes, et le funeste 

|)rivllége de détruire rapidement la vie. 

- A cet égard, l'abus alla quelquefois si loin', 

t{u^ des maladies épidémiques , sévissant à la fois 

sur un grand nombre d'individus, furent attrl-» 

«buées au poison^ 

■< En iSâi ^ les )uifs subirent une horrible jpei^ 
Iséctition : les uns étaient brûlés vifs, les autres 
chassés de France ; et tout cela sous l'absurde pr^« 
texte d'une conspiration qu'ils avaient oijrdie , 
dans le bût d'empoisonner toutes les fontaines^t 
Jtous. les puits. du royaume (i). 

Mais à mesure que la toxicologie a perfectionné 
ses méthodes , ces déplorables préventions sont 
devenues moins communes, et aujourd'hui le mé- 
decin légiste, appelé à faire son rapport sur un/s 
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(i) DvLiVRB , faist. de Paris , tom. 11^ p. 3^27. 



présomption d empoisonnement , n^est en droit d' ea 
affirmer la réalité que lorsque les procédés analy^ 
tique$ ont pu mettre la matière toxique en k^'U 
deoce. 

Si Tétat actuel de la toxicologie -pratique a pu 
rassurer ainsi la société, il faut surtout en faire 
honneur aux progrès si vastes que la chimie et les 
sciences naturelles ont faits de nos jonrf , et au» 
travaux de certains savans qui se sont livrés à ce^î 
recherchés avec un zèle et une habileté dignes de 
tout élogo. 

: Des traités dé toxicologie ont vu lé ^our; uno 
foulé de dissertations ont été publiées sur cette mai 
fière; deàra|)p6rts habilement rédigés sont venu4 
servir de jmadèle^ toutes les fois, que des difllicaité| 
nouvelles se sont offertes, de nouvelles recherches 
ont été entreprises dans le but de les aplanir ^ et 
si, dans cet ëlab scientifique, des découvertes stic- 
cessivès ont augmenté d'une manière remarqua^ 
ble le nombre des espèces vénéneuses , il faut bieij 
reccnnaitre aussi que l'analyse qui s'exerce à dé^ 
voiler leurs moindres traces s'est avancée de souf 
coté d'un pas encore plus rapide. 

YII. Dans ce grand nombre d'écrits sur la toxi-* 
eologie dont la nrédecine fr'cfit enrichie, soit vers 
la fin du 18* siècle, soit depuis la naissance du 
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19', je me conjteaterai de signaler comme autant 
de traités généraux où Ion s'était proposé de re- 
tracer à diverses époques l'ensemble des acquisi-: 
tions de la science : / 

D'abord la Toxicologie de Plenck, ouvrage écrit 
en latin et publié à Vienne en 1786 ; 

Ensuite le Manuel de toxicologie de Joseph Frank^ 
dont on a une traduction française , et qui vit le 
jour en 1 800 ; 

Mais surtout le Traité des poisons , ou Toxicologie 
générale de M. Orfila , production aussi remar- 
quable par le soin que l'auteur a mis àcolliger tous 
les matériaux de détail que la science des poisons 
pouvait utiliser , que par l'habileté dont il a fait 
preuve daiis les nombreuses expérimentations aux- 
quelles il s'est livré pour éclaircir divers points en- 
core obscurs. 

On pense bien qu'en rapprochant ainsi les traités 
de Plenck, de J. Frank, et de M. Orfila, je n'ai 
garde de méconnaître la haute supériorité de ce 
dernier ouvrage qui , venu plus récemment, a dû 
plus spécialement se ressentir des avantages que lui 
assuraient et une analyse chimique plus parfaite 
et des méthodes expérimentales plus fécondes. 

Mais si je me plais à reconnaître l'influence hcu-^ 
jreuse qu'a exercé pour l'avancement de la!toxico- * 
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logie cette succession de travaux , )e n'en suis pas 
moins convaincu qu'il reste beaucoup à tenter 
pour faire prospérer ce genre d'études , et adapter 
avec plus de fruit les documens de la science aux 
intérêts de la pratique. Quelles que soient, en 
effet, les éminentes qualités de l'ouvrage de SC. 
Orfila, qu'il qualifie de Toxicologie générale j com- 
me pour faire entendre que la série des espèces 
toxiques y est complètement exposée, j'ai cru re- 
connaître que ce livre, riche surtout parles détails, 
laisse peut-être encore à désirer sous le rapport de 
ces vues générales qui sont les vrais fondemens 
de la philosophie des sciences. Me sèra-t-il permis, 
à cet égard , d'attacher à l'étude de la toxicologie 
un intérêt de plus? Tel est le but que je me pro- 
posais en écrivant ce traité. Mais avant d'entrer 
en matière , je vais tracer le plan que j'ai suivi , 
afin qu'on voie bien d'avance par quel enchaîne- 
ment de données j'espère arriver à des résultats si 
désirables. 

yill. Dans V introduction ^ je définirai ce que 
j'entends par potion , et je ferai ressortir la néces- 
sité de distinguer les poisons proprement dits de 
certains agens délétères que quelques analogies 
ont mal à propos fait confondre avec les premiers. 
Ces prolégomènes étaient indispensables pour c6m« 
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bfitfre d^aYânce quelques opinions errooée§ qd4 
Ton trouve dan^ les livres 5 et bien préciser lobjet 
de nos études. 

: Ce traité sera ensuite divisé en cinq parties* . 
. 1? SouS: le titre de toxicologie physiologique gé-> 
nérale^i la première partie comprendra les don-5 
nées principales de la doctrine de. l' intoxication^ 
Ici je^ m'appliquerai à déterminer la manière dont 
le -système vivait ressent l'action pernicieuse de» 
poisons. Je passerai en revue les condittons capa^ 
bles de modifier leur iafluence , et qui provien-* 
nent, soit de la différence des espèces animales 
qui y sont soumises , soit du mode de Vmdividua'^ 
lité vitale qui varie dans une même espèce, soit 
enfin des voies d'accès par où la matière a péf 
nétré dans 1 économie» Jlnsfstcrai surtout sur la 
distinction des poisons en deux groupes fondés 
sur leur diverse manière d'agir *sur le corps vi- 
vant. Cette distinction intéresse de près la doc-» 
trine de l'intoxication , et je la regarde comme' 
fondamentale. 

2"" La seconde partie , que je nomme toxieô-- 
logie pathologique , sera spécialement consacrée à 
l'étude des formes qu'affectent les maladies pro'^ 
duites par les poisons, ainsi qu'à rexamen de» 
couditions i^r lesquelles repose leur pronoHiçy 
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S"" Ces données pathologiques ,' exposées d'une 
manière générale , serviront à la fois de prélimi^ 
naire et de point d'appui aux vues du traitement 
de ces maladies qui feront le sujet de la troisième 
partie , ou toxicologie thérapeutique. Je ramènerai 
â quatre indications tout ce qui est relatif à ce 
traitement , et j^examinerai leur part d'influence 
dans les divers cas qui se présentent, ainsi que les 
moyens curatifs dont elles réclament l'emploi. 

4'' Quoiqu'il n'entre point dans le but de ce li- 
vre de faire 'l'histoire de chaque espèce toxique 
en particulier, je m'attacherai, dans ma quatrième 

partie , à apprécier le degré d'utilité des classifi- 
cations le plus en vogue jusqu'ici , et je présen-- 
terai les bases de celle que j'ai cru pouvoir leur 
substituer , imiquement parce qu'elle s'approprie 
plus directement aux besoins de Ja médecine lé* 
gale , et à la solution de quelques problèmes qui 
sont de son ressort. 

5* Enfin , j'aurai à discuter la valeur des in- 
dices à l'aide desquels on peut résoudre ce pro-- 
blême : une présomption d'empoisonnement étant 
donnée^ déterminer si elle est fondée ou si elle ne l'est 
pas. Cet ordre de considérations appartient à ce 
que j'appelle la séméiotique médico-légale de l'em-» 
poisonncment , et fera le sujet de la cinquième et 
dernière partie. 
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TOXICOLOGIE 



GÉNÉRALE. 



INTRODUCTION. 

JLa Toxicologie est cette partie de la médecine qui 
traite des poiêonê. 

Elle nous apprend quelles sont les substances 
que Ton doit considérer comme poisons ; à quels 
caractères on distingue les espèces entr'elles ; quels 
effets elles produisent sur l'économie de l'homme 
ou des animaux ; par quels moyens on peut com<« 
battre leur action; comment enfin on parvient à 
les découvrir au milieu des matières qui pour^ 
raient en masquer la présence. 

On nomme généralement poison , en latin vene^ 
num^ en grec toIcxov (d'où les dérivés Uoxiqae qui 
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l3 INTROMCTION. 

€n£8t syaonyme, toxicologie et intoxication) , toule 
substance qui se fait remarquer par l'intensité de 
l'action délétère qu'elle exerce sur les êtres vivans , 
ou par le pouvoir qu elle a d'attaquer chez eux 
les fonde mens de la vie. 

Au premier aspect, on dirait qu'il doit être fa- 
cile d'établir médicalement ce qu'on doit entendre 
par poison, et qu'on satisfait à toutes les conditions 
exigées, en donnant ce nom à toute substance quij, 
prise intérieurement^ à petite dosCj ou appliquée de 
quelque manière que c$ soit jur un corps vivant^ 
détruit la santé ou anéantit entièrement la vie (i). 

Cependant, quand on examine la chose dé près, 
on ne tarde pas â reconnaître qu'une bonne dé- 
finition des poisons est plus difficile qu'on ne l'a- 
Tait cru d'abord. 

Le principal embarras provient surtout de ce 
qu'il est quelques substances qu'on ne saurait 
Confondre avec les ppisons proprement dits, quoi-* 
qu'elles le disputent à ces derniers en énergie des-( 
tructive de la santé et de la vie. Le virus de la 
peste, celui de la fièvre jaune et autres conta«« 
gious pialigo^s , sont évidemment dans ce cas. 

Cette analogie entre les véritables poisons et les 
virus ^ agens producteurs de tant de maladies spé^ 
eifiques, est tellement prononcée, que certains 
médecins ont pru d^vpir désigner c^s derniers sous 



(i) Opuij toxicol. géa.> tow. I, p. i, 3' édît. 



le nom de poisons morbides (i). Il faut cependant 
convenir que la différence est asse? tranchée pour 
qu'on ne doive pas les confondre. 
. Dans la définition que je propose,, j'ai cherché 
à éluder cette difficulté, qui du reste n'est pas la 
seule , comme on pourra en juger par l'ensemble 
des conditions que j'ai cru nécessaire d'y faire in* 

ter venir. 

. J'appelle donc poisons, les substances qui, appii". 
quées sur certaines surfaces du corps de l'homme ou 
des animaux, et agissant en vertu de leur i^ature, 
produisent habituellement, qupiqu'à des doses fai^ 
BLES, des effets qui exposent la vie à de grands dan* 
gers ou la détruisent même, et cela sans que leur ma^ 
tière s'accroisse ou se propage. 
, En énonçant que le poison ,* pour être regard^ 
comme tel, doit être appliqué sur certaines sur-* 
faces du corps vivant, j'ai vomIu rappeler que telle 
subst9Uce peut être un poison redoutable ou se 
montrer innocente , suivant qu'elle est en contact 
avec telle ou telle partie. Ainsi , • par exemple ^ 
le venin de la vipère sera avalé impunément, tandis 
qu'introduit dans une plaie il deviendra up poison 
subtil. On peut boire sans danger une certaine 
quantité de solution aqueuse d'acide hydrosulfu-> 



(i) Yoy.rouvrage qui a pour titre : observations on mor-» 
bld poisons cftroniç and aoute. Par JosEra Adams; Londres , 

«897* 
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rique; mais la vie serait compromise si la même 
quantité de cet acide à l'état gazeux pénétrait dans 
les poumons. 

Quand je dis que les poisons exercent leur ac« 
lion nuisible en vertu de leur nature^ je fais en- 
tendre qu'on ne saurait appeler de ce nom des 
corps qui. ne deviendraient funestes que par des 
propriétés physiques. Une braise de feu, une 
épingle qu'on aurait avalées , ne seront jamais as- 
similées aux poisons. 

Il faut , de rigueur , que Faction délétère se pro« 
nonce habituellement , c'est-à-dire dans la plupart 
des cas : une substance qui ne tiendrait sa funeste 
activité que de Tantipathie ou des dispositions 
idiosyncrasiques de l'individu qui en recevrait l'at- 
teinte , ne serait poison que pour ces cas excep- 
tionnels. L'aliment le plus sain peut agir sur cer- 
tains hommes à la manière d'un vrai toxique. On 
a vu un morceau de fromage que quelques sol- 
dats firent avaler, par surprise, à l'un de leurs 
camarades qui avait pour cet aliment une ré- 
pugnance invincible, décider bientôt des vomis- 
semens , des angoisses , des syncopes et la mort 
même, c'est-à-dire toutes les allures de l'empoi- 
sonnement. . 

Par contre, lors même qu'un poison donné 
pourrait être pris impunément par certains indi- 
vidus, il n'en resterait pas moins pour cela un 
véritable poison* 

En exigeant que l'agent délétère produise ses 
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effets sans que sa substance s'accroisse ou se pro^ 
fdge^ j'ai eu pour but de distinguer les poisons 
proprement dits des virus ou poisons morbides. 

Ce qui caractérise \e virus ^ c'est qu'il est tou- 
jours le produit d'une élaboration morbifique , 
et qu'en agissant sur le corps humain , il y déve- 
loppe une maladie semblable à celle qui lui donna 
naissance; cette maladie, soit aiguë, soit chroni- 
que, engendre à son tour un virus semblable à 
celui qui l'a produite. La cause matérielle de la 
transmission de ces maladies prend ainsi une ex^ 
tension remarquable. Rien de semblable ne s'ob- 
serve dans l'action des vrais poisons. Cette diffé- 
rence, que J. Frank a notée dans sa définition 
du poison, m'a paru caractéristique, et je la lui 
ai empruntée (i). 

Pour les mêmes raisons , il ne faut pas confon* 
dre les venins de certains animaux avec les virus 
contagieux. Les venins sont de vrais poisons, car 
leur matière ne se propage pas; au lieu que la 
bave qu'un chien enragé dépose dans la blessure 
qu'il fait en mordant est un véritable virus qui 
reproduira la rage , affection , comme on sait , si 
aisément transmissible. 

A côté de ces divers ordres de substances délé- 
tères désignées par les noms de poisons j de venins 
«t de tirus^ il faut ranger les miasmes. 



(i) y«y. le man. de toxicol., p. 4? trad. de rÀllemand; 
Aiiverss i8o5. 
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* ■ 

19% je me conjtenterai de signaler comme autant 
de traités généraux où Ton s était proposé de re- 
tracer à diverses époques l'ensemble des acquisi*. 
tions de la science : 

D'abord la Toxicologie de Plenck, ouvrage écrit 
en latin et publié à Vienne en 1785 ; 

Ensuite le Manuel de toxicologie de Joseph Frank^ 
dont on a une traduction française, et qui vit le 
jour en 1800 ; 

Mais surtout le Traité des poisons ^ ou Toxicologie 
générale de M. Orfila , production aussi remar- 
quable par le soin que l'auteur a mis à coUiger tous 
les matériaux de détail que la science des poisons 
pouvait utiliser , que par l'habileté dont il a fait 
preuve daiis les nombreuses expérimentations aux- 
quelles il s'est livré pour éclaircir divers points en- 
core obscurs. 

On pense bien qu'en rapprochant ainsi les traités 
de Plengk, de J. Frank et de M. Orfila, je n'ai 
garde de méconnaître la haute supériorité de ce 
dernier ouvrage qui , venu plus récemment, a dû 
plus spécialement se ressentir des avantages que lut 
assuraient et une analyse chimique plus parfaite 
et des méthodes expérimentales plus fécondes. 

Mais si je me plais à reconnaître l'influence heu-^ 
reuse qu'a exercé pour l'avancement de ia'toxico* * 



I . 
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logie cette succession de travaux , je n'en suis pas 
moins convaincu qu'il reste beaucoup à tenter 
pour faire prospérer ce genre d'études , et adapter 
avec plus de fruit les docùmens de la science aux 
intérêts de la pratique. Quelles que soient, en 
effet, les éminentes qualités de l'ouvrage de M, 
Orfila, qu'il qualifie de Toxicologie générale ^ com- 
me pour faire entendre que la série des espèces 
toxiques y est complètement exposée, j'ai cru re- 
connaître que ce livre, riche surtout par les détails, 
laisse peut-être encore à désirer sous le rapport de 
ces vues générales qui^ sont les vrais fondemens 
de la philosophie des sciences. Me sera-t-il permis , 
à cet égard , d'attacher à l'élude de la toxicologie 
un intérêt de plus? Tel est le but que je me pro- 
posais en écrivant ce traité. Mais avant d'entrer 
en matière , je vais tracer le plan que j'ai suivi , 
afin qu'on voie bien d'avance par quel enchaîne- 
ment de données j'espère arriver à des résultats si 
désirables. 

yilL Dans V introduction , je définirai ce que 
j'entends par poison , et je ferai ressortir la néces- 
sité de distinguer les poisons proprement dits de 
certains agens délétères que quelques analogies 
ont mal à propos fait confondre avec les premiers. 
Ces prolégomènes étaient indispensables pour c6m« 
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battce d^af£iDce quelques opinions erronées qtt4 
l'on trouve dan$ les livres » et bien préciser Tobjef 
de nos études. 

: Ce traité sera ensuite divisé en cinq parties, . 
. 1? SouS: le titre de toxicologie p/iysioiogique gé-* 
nérale^i la première partie comprendra les don-5 
nées principales de la doctrine de. l'intoxication^ 
Ici je* m'appliquerai à déterminer la manière dont 
le système vivakit ressent l'action pernicieuse de» 
poisons. Je passerai en revue les conditions capa^ 
blés de modifier leur inQuenee, et qui provien-^ 
nent, soit de la différence des espèc.?s animales 
qui y sont soumises , soit du mode de Yindividua-^ 
lité vitale qui varie dans une même espèce , soif 
enfin des voies d accès par où la matière a pé-« 
nétté dans Téconomie. J'insisterai surtout sur la 
distinction des poisons en deux groupes fondés 
sur leur diverse manière d^agir 'sur le corps vi-* 
vanté Cette distinction intéresse de prés la doc-» 
trine de l'intoxication , et je la regarde comme 
fondamentale. 

2* La seconde partie , que je nomme toxieù^ 
logie pathologique , sera spécialement consacrée à 
l'étude des formes qu'affectent les maladies pro-» 
duites par les poisons, ainsi qu'à l'examen des 
conditions 9fiv lesquelles repose leur pronoHiçh ^ 



DiSCOtKS PRélîMINAl&S. l5 

S"" Ces données pathologiques ,* exposées d'une 
manière générale , serviront à la fois de prélimi-- 
naire et de point d'appui aux vues du traitement 
de ces maladies qui feront le sujet de la troisième 
partie , ou toxicologie thérapeutique. Je ramènerai 
â quatre indications tout ce qui est relatif à ce 
traitement , et j'examinerai leur part d'influence 
dans les divers cas qui se présentent, ainsi que les 
moyens curatifs dont elles réclament l'emploi. 

4° Quoiqu'il n'entre point dans le but de ce li-> 
\re de faire 'l'histoire de chaque espèce toxique 
en particulier, je m'attacherai, dans ma quatrième 

partie , à apprécier le degré d'utilité des classifi- 
cations le plus en vogue jusqu'ici , et je présen- 
terai les bases de celle que j'ai cru pouvoir leur 
substituer , uniquement parce qu'elle s'approprie 
plus directement aux besoins de .la médecine lé- 
gale , et à la solution de quelques problèmes qui 
sont de son ressort. 

5* Enfin , j'aurai à discuter la valeur des in- 
dices à l'aide desquels on peut résoudre ce pro^ 
blême : une présomption d'empoisonnement étant 
donnée^ déterminer si elle est fondée ou si elle ne l'est 
pas. Cet ordre de considérations appartient à ce 
que j'appelle la séméiotique médico-légale de l'em^ 
poisonnement , et fera le sujet de la cinquième et 
dernière partie. 
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TRAITÉ 



TOXICOLOGIE 



GÉNÉRALE. 



INTRODUCTION. 

La Toxicologie est cette partie de la médecine qui 
traite des poisonê. 

Elle nous apprend quelles sont les substances 
que Ton doit considérer comme poisons ; à quels 
caractères on distingue les espèces entr'elles ; quels 
effets elles produisent sur l'économie de l'homme 
ou des animaux ; par quels moyens on peut com<« 
battre leur action ; comment enfin on parvient à 
les découvrir au milieu des matières qui pour-* 
raient en masquer la présence. 

On nomme généralement poison , en latin vene- 
numy en grec Toloeoy (d'où les dérivés i.toxique qui 
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l3 INTRODUCTION. 

€n est syaonyme, toxicologie et intoxication), toule 
substance qui se fait remarquer par Tintensité de 
l'action délétère qu'elle exerce sur les êtres vivans , 
ou par le pouvoir qu elle a d'attaquer chez eux 
les fonde mens de la vie. 

Au premier aspect, on dirait qu'il doit être fa- 
cile d'établir médicalement ce qu'on doit entendre 
par poison, et qu'on satisfait à toutes les conditions 
exigées^ ço donnant ce nom à toute substance qui^ 
frise intérieurement^ à petite dose^ ou appliquée de 
quelque manière que c$ soit ^ur un corps vivant^ 
détruit la santé ou anéantit entièrement la vie (i). 

Cependant, quand on examine la chose dé près, 
on ne tarde pas â reconnaître qu'une bonne dé- 
finition des poisons est plus difficile qu'on ne i'a- 
Tait cru d'abord. 

Le principal embarras provient surtout de ce 
qu'il est quelques substances qu'on ne saurait 
Confondre avec les poisons proprement dits, quoi^ 
qu'elles le disputent à ces derniers en énergie des-*, 
tructive de la santé et de la vie. Le virus de la 
peste, celui de la fièvre jaune et autres conta<« 
gious pialigo^s , sont évidemment dans ce cas. 

Cette analogie entre les véritables poisons et les 
virus ^ agens producteurs de tant de maladies spé-* 
eifiques, est tellement prononcée, que certains 
médecins ont cru d^vpir désigner ces derniers sou9 



(i) Opiiij tpxicol. gén.» toni. Ii p- i^ 3' édit. 
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le nom de poisons morbides (i). Il £siut cependant 
convenir que la différence est asse? tranchée pour 
qu'on ne doive pas les confondre. 
. Dans la définition que je propose,, j'ai cherché 
à éluder cette difficulté, qui di; rçste n'est pas I^ 
seule, comme on pourra en juger par l'ensemble 
des conditions que j'ai cru nécessaire d'y faire in-*^ 
ter venir. 

J'appelle donc poisons, les substances qui, applis 
quées sur certaines surfaces du corps de l^ homme ou 
des animaux, et agissant en vertu de leur i^ature, 
produisent habitueluement, gupiqu'à des doses fai^ 
BLES, des effets qui exposent ta vie à de grands dan*, 
gers ou la détruisent même, et cela sans que leur ma^* 
tière s'accroisse ou se propage. 
, En énonçant que le poison ,- pour être rega|*di^ 
comme tel, doit être appliqué sur certaines sur-^ 
faces du corps vivant, j'ai vomIu rappeler que telle 
substapce pejut être un poison redoutable ou se 
mon^trer innocente , suivant qu'elle est en contact 
avec telle ou telle partie. Ainsi ,• par exemple ^ 
le venin de la vipère sera avalé impunément, tandis 
qu'introduit dans une plaie il deviendra up poison 
subtil. On peut boire sans danger une certaine 
quantité de solution aqueuse d'acide hydrosulfu-^ 



(i) Yoy. l'ouvrage qui a pour titre : observations on mor^ 
bid poisons citronie and acute. Par Jossra Adaxs; Londres , 



t^ 
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C'est qu'ea effet celte doctrine n'est point sod- 
lenable; ellç si contre elle <Jes argumens irrésistibles 
puisés dans la chin^ie elle-méqie. 

Il est bien reconnM, par exemple, que certaine» 
substances qui ne tiennent point d'oxigène, sont 
cependant très-délétères : le sublimé corrosif vient 
se placer au premier rang. L'oxide d*arsenic ne sau- 
rait céder son oxigène , puisqu'il ne se réduit pas 
à la température du corps humain ; il n'en est pas 
moins pour cela un poison des plus actifs, etc. , etc^ 

Je reviens au sujet qui m'occupait; et pour 
mieux faire ressortir p^r anticipation le contraste 
que nous offrent^ dans leur mode d'action, les 
poisons chimiques et les poisons anti-vitaux, j*in- 
voquerai en ce moment l'exemple de la baryte 
caustique et de son carbonate. La première peut 
exercer une véritable action chimique sur la ma- 
tière qui constitue nos organes , formel^, à l'instar 
des alcalis, des escarres sur le vivant, et, sur le 
cadavre, des composés savonneux. Mais le carbonate 
de baryte, que tout semble annoncer comme une 
matière chimiquement inerte, ne laisse pas d'em- 
poisonner les animaux, ce qui le fait employer 
eomme mûrt aux rats» Nul doute que ce ne soit, 
dans ce sens , un poison anti-vital. 

Ce que j'ai dit par rapport aux poisons anti^ 



rr 



p. 455; P|trî8, i8i5. Il expose les motifs quiTont décidé 
à abaadoDDer sa première opinion. 



TOXICOLOGIE PHYSIOIOGIQtK. 3l 

Titaux est exactement applicable à la doctrine de 
l'action des médicamens. En effet, dans lappré- 
ciation des effets qu'ils produisent sur l'homme 
malade , on a rarement occasion de distinguer des 
effets chimiques , et Ton ne peut rendre légitime- 
ment raison de leur action curative qu'en l'attri- 
buant aux divers modes d'impression qu'ils pro« 
duisent sur le système, et aux réactions vital<is 
que ces impressions sollicitent dans tel état donné 
de l'économie. On remarque , en çffet, que la ma«^ 
nière dont le système vivant ressent l'actioa deS' 
remèdes est évidemment en rapport avec le carac- 
tère des modifications que la maladie lui a fait 
subir. 

Ce point de philosophie thérapeutique, qui 
peut être avantageusement élucidé ps^r l'étude du 
mode d'action des poisons, permet d'apprécier,, 
comme elle le mérite, cette tendance aujourd'hui 
très-répandue , à étudier Faction des substances 
j(nédicamenteuses en les essayant sur l'homme pa 
santé. J'espère démontrer , dans le cours de ce 
livre, les vices de ces prétentions et la nécessité 
d'apporter désormais , dans ces recherches, une 
logique plus sévère et des vues plu s. médicales. 
; Je me suis contenté, jusqu'à présent, de justi- 
fier la distinction que )'ai cru devoir faire de deux 
groupes de poisons. Je passe à leur étude géné- 
rale , qui fiera ressortir tout le profit que la toxi<« 
cologie peut retirer de cette mesure. 



. i. 
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CHAPITRE DEUXIÈME. 



DES POISONS ANTI-VXTADX EN GÉNJÊRALr 

L'admissioa des poisons anti'-vîtaux n'est poiol 
nouvelle dans la science. Les bons observateurs 
ont reconnu , dans tous les temps , qu'on grand 
nombre de poisons exercent leur action toxique 
bien moins par les désordres locaux qu'ils occa- 
sionent sur la surface d'application , que par l'in- 
fluence pernicieuse qu'ils exercent sur |e système 
en général. 

Les anciens, qui avaient très-bien aperçu la 
grande analogie qui existe entre les poisons ^ les vi^ 
rus y les miasmes et autres causes matérielles des 
affectious malignes , admettaient que ces diverses 
causes délétères agissaient en éteignant ce qu'ils 
appelaient le calidam innatum , c'est-à-dire la flam-^ 
me vitale dont le cœur était réputé le siège, et 
en fesant nattre dans cet organe , l'un des princi-r 
paux foyers de la vie , une réfrigération prompte* 
ment mortelle. 

Cette théorie sur le mode d'action des substances 
nuisibles, les avait conduits à recourir, pour le 
traitement de l'empoisonnement et des contagions, 
malignes , aux médicamens échauffans , aux cor^ 
diaux et aux alixipharmaques. 

U ne doit point être question ici des vices de 
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cette théorie de l'intoxication , non plus que du 
peu de fondement des conséquences thérapeuti^ 
ques qu'on en avait déduites. Il me suffit de cons- 
tater que les anciens avaient très-bien noté ce 
fait capital que les poisons agissent surtout sur 
le principe des forces, et qu'il faut diriger le trai- 
tement contre le genre d'affection dont ce prin- 
cipe a été frappé. 

Suivant Meâd, à qui l'on est redevable d'ex- 
cellentes dissertations sur les poisons, leur pre- 
mière impression se dirige sur le système nerveux ^ 
ou ce qu'il appelle les esprits animaux , et les 
lésions organiques qui surviennent ne sont que 
des effets consécutifs de cette première impres- 
sion (i). 

BARTHE2 , traitant rapidement des poisons dans 
ses Nouveaux élémens de la science de l'homme , dé- 
clare n'entendre parler que deceuxqui, agissant en 
petite quantité sur le corps vivant , y produisent des 
effets mortels ou extrêmement graves ^ sans opérer 
directement une destruction ou corruption physique 
de^ organes (2). L'inflammation, l'érosion, lagan« 
grène , qui sont les résultats familiers de l'empoi- 
sonnement , ne se rattachent alors à l'action des 
poisons que d'une manière indirecte , et ne sont 
que des conséquences éventuelles de l'altération 



(1) CEuv. compl. , tom. I, p. 56. 
(a) Mouv. élém. de la se. de Thom. , tom. II > p. 195, 
a* éd. 
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introduUe dans le système des forces d« corps vi- 
vant. 

Màhon regardait l 'ad ion anti-vitale comme tel- 
lement caractéristique d'un certain groupe de poi- 
sons , qu'il avait cru devoir la mentionner dans 
la définition du poison. 11 fallait, suivant lui, dé- 
signer ainsi : les matières qui^ prises intérieurement 
ou appliquées de quelque manière que ce soit sur un 
corps vivant^ sont capables d'éteindre Îles fonctions 
VITALES , ou de mettre les parties solides ou flui^ 
des hors d'état de continuer la vie (i). 

Quelques toxicologues encore plus récens , ac- 
commodant leur sentiment sur ce point à certaines 
opinions dominantes , attribuent les effets géné- 
raux des poisons, i* à l'absorption de leurs molé- 
cules qui leur permet de circuler dans ie système ; 
2* à l'action qu'ils exercent sur le système nerveux. 

Cette manière de voir me semble défectueuse en 
ce qu'elle admet comme certain ce qui est en 
question. 

Est-il bien démontré, par exemple, que les 
poisons ne produisent des effets généraux qu'au- 
tant tju'ils sont absorbés? J'espère rendre, par la 
suîtç, extrêmement probable, en m'appuyant d'un 
grand nombre de faits , que l'absorption n'est pas 
une condition indispensable potir que les poisons 
ânti-vitaux exercent leur pouvoir destructeur. 



(i) Mahoh, méd. lég. , tom. II, pag. ii5c). 
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En supposant même que Tabsorption ait lieu, 
est-ce sur le système nerveux que Fimpression nui* 
sible va se diriger? Cela n'est pas toujours , puis* 
que , comme on le verra plus tard , certains poisons 
qui sont tout-à-fait inertes quand on les applique 
directement sur les nerfs ou leurs annexes , sont 
de la plus terrible énergie quand on les emploie 
d'une autre manière. 

Si donc il n'est pas certain que , dans tous les 
cas où les poisons décident des phénomènes géné- 
raux , il y ait eu absorption ; s'il n'est pas non plus 
démontré que , dans le cas où ils tuent sans lésion 
organique appréciable , ils aient affecté le système 
nerveux , n'est-il pas plus médical et plus philo-^ 
sophique d'établir, comme formant leur caractère 
distinctif , qu'ils sont surtout poisons en ce qu'ils 
exercent sur le système en tant que vivant une in- 
fluence qui lui est antipathique? Cette interpréta- 
tion est sans hypothèse ; elle n'est que l'expression 
pure du fait; elle est incontestable pour quiconque 
observe la nature sans préventions. 

Sans doute cette influence anti-vitale s'accom- 
pagne, dans la plupart des cas, de lésions orga- 
niques plus ou moins graves : je n'ai garde de le 
nier ; mais si une fois die éteint la vie sans le con-» 
cours de ces lésions , encore faut-il bien reconnaître 
que ces lésions ne sont point nécessaires pour que 
l'action des poisons se prononce, et que leur appa-^ 
rition n'est qu'une suite de l'affection introduite 
primitivement dans le système des forces ; d'où il 
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résulte que la mort peut surveuir souvent sans 
que ces lésions aient eu le temps de se réaliser. 

Sait-on cependant d'où peut provenir cette ac« 
tivité antipathique de la vie dont se trouvent doués 
les poisons dont je m'occupe ? La théorie a-t-elle 
entrevu quelque principe qui puisse servir à expli- 
quer d'aussi pernicieux ejQTets? 

On a bien essayé , dans ce sens , de nombreuses 
hypothèses , mais aucune d'elles ne satisfait aux 
conditions du problème. On n'a pas plus de lu« 
mières sur la cause qui rend telle substance si 
ennemie de la santé et de la vie de l'homme et des 
animaux, qu'on n'en a pour expliquer les vertus 
des médicamens. Sait^n pourquoi tel médicament 
est tonique, tel autre anti- périodique ou purgatif? 
Avons-nous trouvé, pour rendre compte des effets 
de l'opium, une raison meilleure que celle qu'eu 
donnait Molière? 

Puisqu'il ne nous est point permis de nous élever 
jusqu'à la notion des véritables causes qui font 
que les poisons anti-vitaux sont poisons , il est , je 
crois , plus conforme à la saine philosophie de se 
borner à accepter le fait comme une donnée pri- 
mitive recueillie par l'expérience , et d'en référer 
encore à l'expérience pour l'étude des conditions 
générales et appréciables auxquelles le résultat 
de l'action des poisons peut être subordonné. Il 
me serait facile de démontrer que c'est la marche 
qu'on suit dans les sciences physiques ^ et qu'elle 
intéresse éminemmenit leurs progrès. 
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Je ne; crains pas d'avancer que cette manière 
d'envisager les poisons anti-vitaux est la plus utile 
puisqu'elle seule permet de mettre d'accord la 
théorie de leur action avec l'ensemble des faits. 
C'est par elle seule qu'on peut concevoir, par 
exemple, pourquoi ce qui est poison pour une 
espèce cesse de l'être ou devient même un ali« 
ment pour une autre ; pourquoi un même poi- 
son , agissant sur une même espèce , peut avoir 
des effets si différens , suivant que sa première 
impression est dirigée sur tel ou tel organe , ou 
que les dispositions vitales sont diversement mo- 
difiées ; pourquoi les poisons peuvent amener la 
mort sans laisser de tracefs de lésions organiques ; 
pourquoi l'habitude amortit si efficacement l'éner* 
.gie d'un poison ; pourquoi l'effet mortel de cer- 
tains poisons est tellement prompt , qu'il exclut 
la possibilité ou du moins la probabilité d'une 
désorganisation sufiîsante pour amener la mort ; 
pourquoi il est donné à certains poisons , quelle 
que soit la voie par où ils attaquent l'économie , 
de diriger leur action , avec une sorte de préf^^-^ 
rence , sur un tel système d'organes. 

La doctrine de l'intoxication , fondée sur l'ad- 
mission des poisons anti-vitaux, permet d'embrasser 
ces diverses données et autres analogues. Or, il 
faut bien reconnaître que si le mode d'action des 
poisons chimiques ne peut être expliqué par les 
mêmes principes, ils méritent bien de former 
ime classe à part. C'est ce que les faits vont dé- 
montrer. 
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I. Qu'il y ait des substances qui sont véné- 
neuses pour certains animaux , et ne le sont pas 
pour d'autres , c'est ce que l'observation a établi 
de la manière la moins équivoque. Bien plus , elles 
peuvent servir d'alimens à certaines espèces. Les 
exemples en sont nombreux. 

Ainsi la petite ciguë {œthusa cynapium)^ qui est 
un poison pour l'homme et les oiseaux , ne l'est 
plus pour les autres animaux. 

Le phellandrium aquaticum ( L ) , tnortel aux 
chevaux, est sans activité sur les bœufs (i). 

Le doronic ( doronicum ) tue les chiens et est un 
aliment pour les chèvres , les alouettes et les hiron- 
delles (â)* 

L'aconit (aconitum) , qui est fatal aux loups, est 
innocent pour les chevaux (5), 

Les étourneaux se nourrissent de graines de 
ciguë {coniummaculaium^ L) les faisans, de graines 
de pomme épineuse {datura stramonium) , les cor- 
beaux, de graines d'ivraie {lolium), les cochons, de 
racine de jusquiame (hyosciamus) (4); et l'on sait 
que ces divers végétaux sont des poisons pour 
l'homme. 



(i) Plbnck, toxicol., pag. 10(1785). 

(2) PiENCK, ibid, — Selon quelques auteurs, le mot c/o- 
ronicum est formé d'un mot arabe qui signifie poison de 
léopard. 

(5) YiBET, pharm., tom. I, pag. 35. 

(4) Voy. Pleisck, ibid. 
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Le persil et le poivre c|ue Toa sert sur nos tabler 
sont funestes , le premier aux oiseaux , le second 
aux cochons. 

Au dire de Plenck , les amandes amèrea tuent 
les renards , les chats et les gallinacés. 

L'aloès {aloe) fait périr les renards et mémelei^ 
ehteos, quoique pris à très'-faible dose. 

L'arsenic , s'il faut en croire M. Harhajtd os 
MoNTGARNY, Semble n'agir sur ks loups qu'en qua- 
lité de drastique. 

L'ellébore, qui, comme on sait, est un violent 
purgatif pour l'homme, donne de l'embonpoint 
aux chèvres et aux corneilles ( i ). 

Je tiens d'un de mes anciens élèves , M. le doc^-* 
teur Bârros , que , dans le Brésil , sa patrie , le suc 
de manioc , si redoutable pour les chevaux , sert 
journellement à désallérer les cochons. 

M. CrOHiER , professeur à l'École vétérinaire de 
Lyon, s'est assuré que les chevaux , les mulets et 
les ânes sont moins faciles à empoisonner qu'on ne 
pourrait le croire, et que les poisons font hïea 
moins d'impression sur les animaux rumiaans que 
sur ceux qui ne ruminent pas. Il leur administrait 
de grandes doses d'arsenic , de ciguë , de belladone. 



(i) LucEÈCE connaissait les faits de ce genre, comme on 
peut en Juger par les vers suivans : 

Quippè videre licet pinguescere sœpè cicutâ 
Barbigeras pecud€9 , homini quœ est acre venenum. 

( De rer. nai* ) 
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de morelle, de noix Tomique, d'opium , et il trou-' 
Tait ces animaux peu accessibles à Faction de ces 
toxiques (i). 

M. le docteur Franz essayant les effets du brome 
et des hydrobrômates sur les diverses espèces d'ani- 
maux , a reconnu que les chats sont beaucoup plus 
sensibles à l'action de l'hydrobrômate de potasse 
que les autres animaux , même plus petits. Deux 
grains de ce sel , étendus de trois onces d'eau , 
décident , sur les chats , des accidens fâcheux , et 
restent sans effet sur les lapins et les pigeons {2). 

Il y a quelques années ( 1820) qu'à Genève, 
le propriétaire d'un bel éléphant, ne pouvant s'en 
rendre maître, et redoutant son état d'insurrection^ 
que favorisait l'orgasme printannier, se vit forcé 
de le sacrifier à la sûreté publique. On essaya d'a- 
bord les poisons. On lui fit prendre trois onces 
d'acide prussique, que l'on avait mêlé à dix onces 
d'eau-de-vîe, boisson dont l'animal était très-friand. 
Le redoutable mélange fut avalé, mais il resta sans 
effet. On eut recours alors à l'administration de 
trois onces d'acide arsénique pétri avec du sucre 
et du miel. L'ingestion en fut faite , mais avec 
aussi peu de succès. L'animal semblait inacces- 
sible aux poisons les plus redoutables; et» cepen- 
dant son état d excitation paraissait très*propre à 



(0 Cité par Fqderé , méd. lég., tom. III, pag. 4^6. 
(a) Bull. FÉi^vssic de^ 8C. méd.; Fév, 1829, pag. 3ia. 
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en seconder l'action. EnGn , on suppléa à leur 
impuissance par la yoie plus sûre du canon (i).- 

Ges faits, et tant d'autres qui leur sont analo- 
gues, ne démontrent-ils pas que l'action des poi- 
sons anti-vitaux n'a rien de nécessaire , et qu'elle 
est subordonnée aux divers modes de la vitalité 
des espèces animales qui en reçoivent l'atteinte ? 
Il est donc évident que s'il fallait tracer pour cha- 
que espèce vivante la série des poisons qu'elle a à 
craindre, on trouverait dans chaque série quel- 
ques substances différentes. 

II. On a prétendu que le nombre des poisons 
auxquels chaque espèce vivante est accessible est 
d'autant plus grand que sa sensibilité est plu^ exal- 
tée. A l'appui de cette opinion , on remarque que 
les animaux dormeurs ou paresseux, dont la sen- 
sibilité est obtuse, supportent sans inconvénient 
des doses même très*4brtes des poisons les plus 
violens. C'est ainsi qu'on a pu administrer aux 
loirs, aux marmottes, de grandes quantités de su- 
blimé corrosif, sans qu'il ait été mortel pour eux. 

Cependant, s'il en était comme on le dit, l'hom- 
me aurait à craindre à lui seul au moins autant 
de poisons que toutes les autres espèces réunies, 
attendu qu elles sont toutes placées à un rang in- 
férieur sur l'échelle de la sensibilité. Far la même 
raison , chaque espèce devrait redouter au moins 



(i) Bibi. Univ., 1820^ tom. XIV, pag. 159. 
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•iitânt dé poijons que toutes les espèces placées 
au -'dessous d'elle. Le nombre des poisons qui 
pourrait atteindre chacune d elles serait ta mesure 
de sa sensibilité; et les rapports de cette faculté 
vitale dans chaque espèce différente pourraient 
être évalués par des chiffres. Or, les faits que j'ai 
rapportés plus haut démentent ces prévisions. 
]N'ai-îe pas dit que Taloès, dont l'homme a peu 
à craindre, est un violent poison pour les chiens 
et les renards? Les amandes amères , dont l'action 
vénéneuse sur les renards et les chats est très-dé- 
cidée, sont sans danger pour l'homme. 

La petite ciguë étant un poison pour les oiseaux 
et non pour les autres animaux, il en résulterait 
que ceux-<;i leur sont inCérîeurs par le degré de 
leur sensibilité, et cependant l'ellébore, ai-)e dit^ 
engraisse les corneilles , tandis qull est générale- 
ment funeste aux quadrupèdes. 

Je conclus, i** que c'est moins le degré de sensi* 
bilité qui fait que telle substance est poison pour 
telle espèce et non pour telle autre , que le mode 
même suivant lequel elle s'exerce ; 2* que, malgré 
qu'il y ait pour l'homme plus de poisons que 
pour aucune autre espèce, on ne serait pas en 
droit d'avancer que ce qui serait poison pour tout 
autre animal le serait aussi pour l'homme; 5*" en- 
fin, qu'une substance qui serait vénéneuse pour 
l'homme, ne pourrait âr priori être réputée poison 
pour les animaux. Il est cependant vrai de dire 
quHI y a plus de probabilités pour cette extension 
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analogique daûs le premier caa que dans celui-<:i. 

A la suite de ces considérations vient s'offrir 
très-Daturelkmeot la question du degré d'utilité 
que peuvent avoir les expériences sur les ammaux 
pour éclairer Tintoxicatioa de rhomme. 

III. On peut tirer parti des essais tentés rav les 
animaux avec les poisons pour cKverses vues de ki 
toxicologie ; mais les conséquences auxquelles ces 
recherches conduisent, dans quelques cas, ont 
besoin d'être déduites avec une certaine réserve. 

Ces sortes d'expériences ont pour but : i* d'éclai* 
rer la thérapeutique de l'empoisonnement ; 2* de 
faciliter la recherche chimique du poison ; 5^ de 
servir, â la détermination des effets d'un poison ; 
4"" enfin , de suppléer à l'analyse dans les cas où 
ses procédés sont impuissans. ^ 

1* Sou$ te rapport de la thérapeutique de l'em-^ 
foisonnement. Il est quelquefois possible de dé- 
truire ia qualité vénéneuse d'un poison, soit en le 
combinant avec une autre substance qui produise 
avec lui un composé inerte , soit en le dénaturant 
par une action chimique qui le rende innocent 
ou moins actif. Dans ces cas , il n'est phis ques- 
tion que de savoir jusqu'à quel point les actions 
chimiques capables de neutraliser ou de décom- 
poser le poison pourront amener l'effet désiré, 
dans les organes digestifs , sans léser leur cens* 
titution. A cet égard , on conçoit que les essais 
entrepris sur les animaux , notamment sur les 
chiens , fournissent des résultats généralement ap-^ 
plicables à l'homme. 
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si" Sous le rapport de la recherche chimique du 
poison. Certains poisons introduits dans les pre- 
mières voies de Thomme, se trouvant en contact 
avec les liquides qui affluent dans ces cavités, ou 
avec le tissu même des organes, peuvent être dé- 
composés ou combinés avec les solides , d'où ré- 
sultent des changemens qui contribuent à mas- 
quer le poison. Il doit donc être utile de rechercher 
ce qui peut arriver à ce sujet à tel ou tel poison. 
Or, comme les mêmes conditions chimiques se 
rencontrent à peu près dans Testomac des chiens , 
par exemple, et dans celui de l'homme, il sem* 
ble que , pour cet objet , des expériences exécu- 
tées sur ces animaux peuvent rendre des services 
réels. 

On prévoit, d'ailleurs, sans que je le dise, I» 
facilité qu'on peut acquérir , pour la recherche 
chimique des divers poisons , en s'exerçant à le» 
démêler à travers leur association avec les matières 
contenues dans les voies digestives des animaux. 

3* Sous le rapport de la détermination des effets 
d'un poison. S'il est vrai, et les faits le prouvent» 
que ce qui est poison pour une espèce vivante ne 
l'est pas toujours pour une autre ; s'il est vrai en* 
core qu'un poison donné n'agit pas de la même 
manière sur tous les animaux qui en reçoivent 
l'atteinte, on est porté à se demander jusqu'à 
quel point les effets produits par tel poison sur 
un animal seront conformes à ceux qu'il présen-^ 
terait stir l'homme. 
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Quelques médecins ont soutenu que les résul-* 
fats de ces essais ne sont nullement légitimes ; 
d'autres , que les poisons éprouvés sur les chiens 
se comportent absolument comme ils le feraient 
sur rhomme , et par conséquent que lobseryatioii 
des symptômes et des lésions survenues chez ces 
animaux peut servir à tracer l'histoire des effets 
que ces mêmes agens décideraient sur l'homme 
lui-même. 

Quant à moi , je suis très-porté à croire que ce 
mode d'investigation mérite d'inspirer plus de con- 
fiance que ne le veulent les premiers ; qu'il faut 
le mettre en œuvre avec plus de réserve que ne 
le prétendent les seconds. 

Les expériences sur les animaux se montreront 
d'autant plusi utiles» que les animaux qui en se- 
ront l'objet paraîtront plus généralement disposés 
à ressentir, comme l'homme, les effets des agens 
toxiques. Si cent substances , vrais poisons pour 
l'espèce humaine , ont été toutes vénéneuses pour 
une espèce animale , il est grandement probable 
qu'une cent-unième, qui serait poison pour «cette 
espèce , le serait aussi pour l'homme. 

A cet égard , moins l'espèce aura été éprouvée , 
et plus les conclusions seront hasardées si on les 
transporte à l'homme. Les chiens sont, comme on 
sait, particulièrement recherchés pour ces sortes 
d'expériences. M. Orfila assure qu'après en avoir 
fait plus de 3ooo sur ces animaux , et avoir com- 
para les résultats à ceux que l'on observe sur 
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lliottme , if différence est nuUe par rapport à la 
nature des symptêmes et de$ lésions organiques que les 
poisons développent ( i ). 

Il cherche même à déduire à priori cette uni- 
formité d'effets, de Tanalogie d'organisation. «D'ait^ 
t leurs, dit-il , l'anatomie comparée nous apprend 
p que les parties qui constituent les chiens sont 
• essentiellement tes mêmes que celles qui entrent 
» dans la composition du corps humain : même 
9 disposition, mêmes caractères, mêmes propriétés 
» du système absorbant dans Tune et dans l'autre 
> de ces espèces d'animaux (2). » 

Je pourrais admettre cpmme fait donné par l'ex- 
périence , que les poisons qu'on a essayés sur les 
chiens ont toujours amené mêmes effets que sur 
l'homme, que je ne saurais souscrire à attribuer 
cette uniformité d'effsts à cette prétendue unifor- 
mité d'organisation que l'on invoque. Les diffé-» 
reoces et les analogies sensibles de la constitution 
organique ne suffisent point pour rendre raison 
de la manière dont les espèces i^i vantes ressentent 
l'action des agens extérieurs. Peut-on, )e le de- 
mande, expliquer par des différences apprécia- 
bles' d'organisation , la variété des effets produits 
par un même poison sur des espèces animales , 
mêflfte assez voisiaes dans Tordre zoologique ? Les 

(1) Toxicol. gèn. , tom. I> pag. 34^ 3* édit. 
(s) lUd.y pag. 35. 
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faits de ce genre que j'ai déjà cités peuvenl-iU 
s'accorder avec cette interprétation? M, OftfiLÀ 
. lui-même ne dit-il pas , à la même page , que tes 
chiens sont beaucoup plus impressionnables par Uinois^ 
vomique que l'/wnime (i)? Que l'on m'apprenne 
quelle peut être la différence d'organisation causé 
de cette plus grande impressionnabiiité , et pour*** 
quoi les chiens, bien plus impressionnables par la 
noix Tomique, le sont bien moins que l'Iiomme 
par tant d'autres agens (â)? 

Cqs considérations m'amènent i cette conclu- 
sion : si les expériences exécutées sur les animaux ^ 
notamment sur les chiens, dans le but de prévoir 
quels effets «ne substance donnée produirait sur 
l'homme , peuvent offrir quelques résultats réelle* 
ment utiles 9 ce n'est cependant qu'avec beauct>«p 
de prudence qu'on peut les étendre à l'iutoxic^-* 
tion de l'homme. 

Cette opinion , comme on peut le peiMier, n'est 
relative qu'à l'intoxication par des poisons «nH'- 
vitaux. Je prouverai par la suite qu'il n'en est pas 



(i) Toxiool. géo. » tout. I, pag;. 55. 

(2) Taudis ^uW quwrt de grain d'acétate de morphine^ 
donné à Tliomaie, est suffisant pour le faire dormir , cent 
grains de cet acétate , administrés à un chien bien portant, 
ont déterminé des symptômes graves, à la vérité^ mais qui 
n*ont pas été suivis de la mort. (Recher. et exp. sur les 
effets de l'aeétate de morphine ^ par MM. DsGvisfi, Dfw^ 
et Lcv&et; iSa^? pag. 4. ) 
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I. Qu'il y ait des substances qui sont yéné- 
neuses pour certains animaux , et ne le sont pas 
pour d'autres , c'est ce que l'observation a établi 
de la manière la moins équivoque. Bien plus , elles 
peuvent servir d'alimens à certaines espèces. Les 
exemples en sont nombreux. 

Ainsi la petite ciguë {œthusa cynapium), qui est 
tin poison pour l'homme et les oiseaux , ne l'est 
plus pour les autres animaux. 

Le phellandriam aquaticum ( L ) , mortel aux 
chevaux, est sans activité sur les bœufs (i). 

Le doronic ( doronicwn ) tue les chiens et est un 
aliment pour les chèvres, les alouettes et les hiron- 
delles (a). 

L'aconit [aconitum) , qui est fatal aux loups, est 
innocent pour les chevaux (5)» 

Les étourneaux se nourrissent de graines de 
ciguë [coniummaculatum^ L) les faisans, de graines 
de pomme épineuse (datura stramonium) , tes cor- 
beaux, de graines d'ivraie {loliumi), les cochons, de 
racine de jusquiame {kyosciamus) (4); et l'on sait 
que ces divers végétaux sont des poisons pour 
l'homme. 



(1) Plbkck, toxicol., pag. 10(1785). 

(a) PiBNGK, Ibid. — Selon quelques auteurs, le mot c/a- 
Tonicum est formé d'un mot arabe qui signifie poison de 
léopard > 

(3) ViBBT, pharm., tom. I, pag. 35. 

(4) Voy. PLENG&, ibid. 
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Le persil et le poivre que lou sert sur nos tabler 
sont funestes , le premier aux oiseaux , le second 
aux cochons. 

Au dire de Plenck , les amandes amères tuent 
les renards , les chats et les gallinacés. 

L'aloès [aloe) fait périr les renards et même le$ 
chiens, quoique pris à très'-faible dose. 

L'arsenic , s'il faut en croire M. Harmaud ds 
M0NTGARNY9 semble n'agir sur ks loups qu'en qua-' 
lité de drastique. 

L'ellébore, qui, comme an sait, est un yioleat 
purgatif pour l'homme, donne de l'embonpoint 
aux chèvres et aux corneilles (i). 

Je tiens d'un de mes anciens élèves , M. le doc-» 
teur Bârros , que , dans le Brésil , sa patrie , le suc 
de manioc , si redoutable pour les chevaux , sert 
jouraeliement à désaltérer les cochons. 

M. 60HIER , professeur à l'École vétérinaire da 
Lyon, s'est assuré que les chevaux, les mulets et 
les ânes sont moins fsiciles à empoisonner qu'on ne 
pourrait le croire, et que les poisons font bieu 
moins d'impression sur les animaux ruminans que 
6ur ceux qui ne ruminent pas. Il leur administrait 
de grandes doses d'arsenic , de ciguë , de belladone. 



(i) LvGBECE connaissait les faits de ce genre, comme on 
peut en juger par les vers suivans : 

Quippè videre licet pinguescere sœpè cicutâ 
Barbigeras pecudes, homini qaœ est acre veuenam, 

{Derer.nai.) 
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de morelle, de noix vomique, d*opium, et il trou^ 
Tait ces animaux peu accessibles à Faction de ces 
toxiques (i). 

M. le docteur Franz essayant les effets du brome 
et des hydrobrômates sur les diverses espèces d'ani- 
maux , a reconnu que les chats sont beaucoup plus 
sensibles à Faction de Thydrobrômate de potasse 
que les autres animaux , même plus petits. Deux 
grains de ce sel , étendus de trois onces d'eau « 
décident , sur les chats , des accidens fâcheux , et 
restent sans effet sur les lapins et les pigeons (2). 

Il y a quelques années ( 1820} qu'à Genève ^ 
le propriétaire d'un bel éléphant, ne pouvant s'en 
rendre maître, et redoutant son état d'insurrection^ 
que favorisait l'orgasme printannier , se vit forcé 
de le sacrifier à la sûreté publique. On essaya d'a- 
bord les poisons. On lui fit prendre trois onces 
d'acide prussique, que l'on avait mêlé à dix onces 
d'eau-de-vie, boisson dont l'animal était très-friand. 
Le redoutable mélange fut avalé , mais il resta sans 
effet. On eut recours alors a l'administration de 
trois onces d'acide arsénique pétri avec du sucre 
et du miel. L'ingestion en fut faite , mais avec 
aussi peu de succès. L'animal semblait inacces^ 
sible aux poisons les plus redoutables ; et» cepen- 
dant son état d'excitation paraissait très-propre à 



(1) Cité par Foderë , méd. lég,, tom. IIÏ, pag. 456. 
(a) Bull. FÉivussic de^ se. méd.; Fév, 18219, pag* ^^^^ 
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en seconder l'action. Enfin , on suppléa à leur 
impuissance par la voie plus sûre du canon (i).- 

Ces faits, et tant d'autres qui leur sont analo- 
gues, ne démontrent-ils pas que l'action des poi- 
sons anti-vitaux n'a rien de nécessaire , et qu'elle 
est subordonnée aux divers modes de la vitalité 
des espèces animales qui en reçoivent l'atteinte ? 
Il est donc évident que s'il fallait tracer pour cha- 
que espèce vivante la série des poisons qu'elle a à 
craindre, on trouverait dans chaque série quel- 
ques substances différentes. 

IL On a prétendu que le nombre des poisons 
auxquels chaque espèce vivante est accessible est 
d'autant plus grand que sa sensibilité est plu9 exal- 
tée. A l'appui de cette opinion , on remarque que 
les animaux dormeurs ou paresseux, dont la sen- 
sibilité est obtuse, supportent sans inconvénient 
des doses même très^ortes des poisons les plus 
Yiolens. C'est ainsi qu'on a pu administrer aux 
loirs , aux marmottes , de grandes quantités de su- 
blimé corrosif, sans qu'il ait été mortel pour eux. 

Cependant , s'il en était comme on le dit, l'hom- 
me aurait à craindre à lui seul au moins autant 
de poisons que toutes les autres espèces réunies, 
attendu qu'elles sont toutes placées à un rang in- 
férieur sur l'échelle de la sensibilité. Par la même 
raison , chaque espèce devrait redouter au moins 



(i) Bibl. univ., i8ao> tom. XIV^ pag. 159. 



système par la morsure de ranimai 5 est doué 
d'une si funeste activité ^ peut être amené dans 
lestomac sans le moindre danger , ainsi que lont 
expérimenté Mead , Fontana , Mangili , etc. On 
attribue la même variété d'effets au venin des 
serpens les plus redoutables, ainsi qu'à certains 
poisops végétaux des plus violens (i)é 

On assure , par exemple , que les sauvages ava-^ 
lent, sans en être incommodés, le ticunas dont 
la propriété vénéneuse est d'ailleurs si exaltée, que 
les blessures faites avec des flèches empoisonnées 
par son suc deviennent mortelles en quelques mi- 
nutes seulement (2). 



(i) Les an<^îeDS connaissaient ces faits-1^; c'est ce que 
prouvent les vers suîvans de Lucàin que le goût de la 
poésie n*avait point détourné de Tétude des sciences. 
Catou veut rassurer ses soldats qui refusent de boire Teau 
d'une source où nagent des serpens venimeu^. Voici Icf 
paroles que le poète met dans sa bouche : 

« Ne dubiia miles tutos haurire liqaores ; 
> Tfoxia serpentum admisio sanguine pestis, 
» Morsu virus habent et fatum dente minantur, 
» PoGDLÀ MORTE CÂBENT.... Tt ( Pharsal. lib. IX.) 
^ (â) M. CoiNDET prétend s'être assuré que Técume des 
animaux enragés peut être avalée par des chiens, à quel- 
que dose que ce soit, sans produire aucun symptôme 
d'hydrophobie; tandis que la plus petite quantité, intro- 
duite dans une blessure» la décide inévitablement. Il en 
serait alors du virus rabique comme du venin de la vipère > 
«te. ( Bibl. utiiv. , tom. lil , pag. 68 ; iSa5. ) 
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FoNTANA a constaté, à l'égard du même poison, 
que si on l'applique directement sur les nerfs , il . 
ne mianifeste aucune action délétère; au lieu que, 
mis en contact avec le sang circulant dans les 
vaisseaux, à peine touche-*tT-il le liquide que IV 
nimal meurt sur-le-champ. 

Pour le dire en passant , cette observation n'est 
pas sans importance pour déposer en faveur de 
la vitalité des liquides jet de leur analogie d'affec- 
tibilité dans les solides. N'est'Kxn pas en droit de 
dire que le sang a aussi son mode de sensibilité, , 
et que l'impression faite sur lui par le toxique dé^ 
fruit plus ou moins vite les conditions de son in- 
fluence vitale? 

M. Segaias a exécuté 9 il y a peu d'années , des 
expériences qui confirment celle de Fontana, et 
qui lui ont fait conclure que les maladies ont leur 
cause dans le sang. Ayant rendu , par exemple , 
un animal paraplégique par la section de la moelle 
spinale , et ayant appliqué de l'extrait de noix vo- 
mique sur les parties paralysées , il a vu survenir 
le tétanos aussi vite et aussi fortement que si le 
système nerveux était resté dans son état d'intégritéé 

Il a vérifié encore que, la moelle demeurant 
intacte , mais le cours du sang étant intercepté en-- 
tre la surface d'application et le cœur, l'empoison- 
nement n'a pas eu lieu. 

Si je fais mention de ces expériences , c'est que 
je les crois propres à établir cette vérité , qu'on 
a d'ailleurs tant d'occasions, de constater en mé- 
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(Jecioe , savoir : que chaque partie du corps \U 
Tant 9 soit solide , soit liquide , a une sensibilité 
propre qui n'est pas tellement en rapport aveq 
l'intégrité de l'organisation , qu'elle ne puisse per« 
CjBVoir l'impression des poisons qu'en vertu de la 
réaction du système nerveux dont les organiciste» 
font le lien nécessaire entre toutes les parties sen- 
9i)>Ie8 du corps viyabt. 

Certes, s'il est vrai que les muscles delà cuisse 
$€; contractent tétauiquement , malgré que la corn-» 
inunication avec le système nerveux soit ainsi inter- 
rompue, encore fautai que cette condition , qu'on 
est habitué à regarder comme si essentielle, ne le 
soit pas autant qu'on a: voulu le prétendre. On re- 
marquera d'ailleurs que , suivant ce que dit M. Se^ 
6ÀI.AS , le sang serait bien moins le véhiculé des 
molécules du poison , pour l'amener jusque sur 
}e système nerveux, qu'il n'en serait altéré lui^ 
même. Dans les expériences qu'il a eu occasion de 
faire , il assure avoir trouvé des altérations plus 
prononcées dans le sang lui-mênie que dans les 
solides examinés avec la plus scrupuleuse atten-? 
tion (i). 

Je ne pense pas qu'il fût bien nécessaire de re^ 
courir aux expériences sur les animaux vivans 
pour constater que le sang est doué de la vie ; qu'il 
peut resseqtir , à sa manière , certaines in^pres-^ 



vO ^^y* i^ ^^^' Vàéà.y 2^11. 182Q, tom. I, p. 47^* 
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BÎons 9 et devenir , selon les cas , cause et siège de 
plusiisurs affections. Pour mettre cette vérité hors 
de doute , il suffisait d observer attentivement ce 
qui se passe dans l'homme malade. Les résultats 
déduits de ces observations auraient été d'autant 
plus légitime» pour la physiologie et la pathologie 
humaines, qu'on les aurait empruntés à l'étude di- 
recte de l'homme lui-même. Ce sont des principes 
qui ont acquis depuis long-temps droit de domi- 
cile dans notre École , et qui n'ont le mérite de 
la nouveauté, pour quelques médecins qui les re- 
prennent aujourd'hui avec une sorte de ferveur , 
que parce que des préventions théoriques avaient 
jusqu'à présent empêché de tenir compte d'une 
foule de faits qui conduisent irrésistiblement à ces 
conséquences. 

VL Ce genre d'observation , qui témoigne que 
certains poisons décident des effets fort différons, 
suivant qu'on les applique au corps humain par 
telle ou telle voie , pourrait , au besoin , être cor- 
roboré par la considération des effets thérapeuti- 
ques que produisent quelques poisons lorsqu'on 
les approprie, à faibles doses > au traitement des 
maladies* 

CoTUNi avait déjà noté, par exemple, que l'o- 
pium , employé en lavement et agissant sur le rec- 
tum, est doué de plus d'activité, toutes choses 
égales , que lorsqu'il est ingéré dans l'estomac. 
Cette remarque a été depuis souvent confirmée , 
et pourrait être étayée de plusieurs observations 



I 
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analogues. On a expérimenté que l'huile de rue,, 
qui exerce sur la matrice une action fortement ex- 
citante , ne produit aucun effet sur la conjonctive. 
INe sait-on pas que le suc de betterave , en contact 
l^vec le palais, donne une saveur douce; tandis 
qu'il devient irritant si on le porte dans les fosses 
nasales ? 

yil. 2" Parmi les causes qui peuvent modifier 
les effets des poisons sur Thomme, il en est une 
dont l'importance ne saurait être niée : je veux 
parler de cette disposition mystérieuse de la vitalité 
qui , envisagée comme propre à chaque individu ^ 
est connue des médecins sous le nom d^idiosyn-- 
crasie. 

Sans doute l'état de plénitude ou de vacuité de 
l'estomac, au moment de l'ingestion du poison „ 
est très-propre à aggraver ou à affaiblir l'effet qu'il 
produit sur l'économie, et pourra servir, par exem- 
ple , à rendre raison de la diversité d'effets qu'un 
mets empoisonné aura occasionés sur un certain 
nombre de convives : celui-là aura moins à redouter 
en général , qui avait pris une plus grande quantité 
d'alimens ; mais ce n'est point de cela qu'il s'agit. 
Je prétends , en ce moment , que , toutes choses 
égales d'ailleurs pour la quantité d'alimens ingérés, 
le sexe, Tâgc, la force du tempérament ou mieux 
de la constitution , etc., l'impression produite par 
le poison pourra être très -^ variable , suivant lea- 
dispositions idiosyncrasiques. 

Tantôt un individ^^ supportera, sans en être gra-^ 
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vement incommodé , de fortes doses, d'un poisoa 
même très-violent; tantôt, au contraire , de faibles ' 
proportions d'une substance vénéneuse ou même 
innocente décideront des désordres d'un^ grande 
intensité, à tel point que des substances d'une 
activité d'ailleurs très-modérée pourront être trans- 
formées en poisons mortels. 

Ml Degnekre , médecin de Plombières, rapporte 
l'observation d'un homme que vingt grains d'émé- 
tique laissaient impassible, et qui ne pouvait avaler 
quelques grains de sucre sans éprouver des nau- 
sées, des vomissemens ou des tranchées. 

MoRGAGNi raconte , dans son bel ouvrage sur le 
siège et les causes des maladies , qu'un homme de 
5o ans , qui avait été traité à l'hôpital pour un 
délire mélancolique, ayant pris, à la veille de sortir, 
une demi-drachme d'extrait d'ellébore noir, uni- 
quement en qualité de laxatif, fut empoisonné 
avec douleurs atroces et évacuations alvines sans 
vomissemens, quoique ce fût la dose de ce médica- 
ment habituellement administrée aux malades (i). 

Les faits de ce genre sont très-* nombreux; il 
serait superflu de multiplier les citations , car il 
n'est pas un médecin qui n'en ait recueilli dans sa 
pratique. En effet , l'influence de cette disposition 
idiosyncrasique qui introduit de si notafbles variétés 
dans l'énergie relative de tel ou tel poison , se re- 



'^'•m 



(1) Trad. franc., tom. IX> pag« 55a. 
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trouve , à tous mômens , daus les effets des médi* 
camens. Tandis que certains individus résistent au 
vomissement et ne peuvent l'obtenir qu'en renfor- 
çant leâ doses du tartrate antimonié de potasse ^ 
d'autres sont , au contraire , d'une telle suscepti* 
bilité, qu'il faut bien se garder de leur adminis* 
trer la dose ordinaire, sous peine des plus graves 
accidens^ 

Il est même d'observation que l'idiosyncrasie ne 
fie borne pas à exalter ou à amortir l'activité des 
poisons ou des médicamens; elle va encore quel- 
quefois jusqu'à transformer accidentellement en 
vrais poisons les substances alimentaires de l'usage 
le plus familier, surtout lorsque <|uelque aberra- 
tion de la sensibilité a fait naître de l'antipathie 
pour ces sortes de mets. Ainsi , le beurre , le fro<-^ 
mage, le porc, certains poissons, etc., donnent 
souvent lieu à ces anomalies. M. Fodéré dit avoir 
pour le thon une répugnance si grande, que, s'il 
lui arrive de couper son pain avec un couteau qui 
a touché ce poisson , il est assuré de vomir et de 
se trouver mal. J'ai beaucoup connu une personne 
chez laquelle l'Ingestion de quelques fraises déter- 
minait toujours un état pénible (i). 



(i) Ces variétés dans le mode d'action des poisons, qui 
tiennent à Tidiosyncrasie de certains individus, se remar- 
quent chez certains peuples, et s'expliquent alors par Tin- 
liuence générale du climat sur les tempéramens. iinsi 
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yiIL 3* Jusque-là ces modifications de la vtta-* 
lité qui impriment de si singuliers coatrastes à 
l'action des poisons , se rapportent, soit à des ré"> 
gions de Féconomie différentes , soit à des individus 
différens; mais il peut arriver aussi qu'une même 
substance toxique ou médicamenteuse, prise à des 
époques peu éloignées , et introduite par la même 
vole , produise , sur le même individu , des effets op« 
posés. Certes, ce n^est point dans un changement 
d'organisation qu'il faudra rechercher la cause de 
ces différences ; elles no sont explicables qu'autant 
qu'on admet que le système des forces vitales a subi 
des modifications particulières. 



M. Alibebt (élém. de thérap., tom. I, pag. Sgg, 4* édit.) 
assure que, chez les Lapons , les préparations arsenicales 
excitent à peine la contractilité musculaire deâ^intestîns 
sans altérer rorganisatîon ; et s^il faut en croire Likhé, 
les coliques spasmodiques sont traitées, chez eux, par 
rhuile de nicotiane, qui est chez nous un terrible poison, 
(Cité pavBartbez, tom. II, pag. a65.) 

FouRCROY voyant les poisons préconisés par Storck dans 
le traitement de certaines maladies, échouer souvent 
entre les mains des médecins Français, était tenté d'attri- 
buer ce résultat à la différence du tempérament des habi* 
tans du nord, comparé ^ ceux de nos climats ; et c'est, je 
crois, line observation qu'il ne faut pas perdre de vue lors^ 
qu'on transporte dans d'autres pays l'emploi de certains 
médicamens dont l'utilité a pu être constatée. (Voy, 
FovBCROT, l'art de connaître et d'empU les méd., tom» I, 
pag. i5.) 
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Ainsi, on a prétendu que le persil , qui est pour 
les oiseaux un poison très-actif , et qui n a cependant 
rien de vénéneux pour rhomme, le devient pour 
ce dernier dans certaines névroses , notamment dans 
Tépilepsie (i). 

FAixoPEcite l'observation d'un criminel , qui put 
prendre impunément deux gros d opium peu avant 
le retour d*un accès de fièvre quarte , et que la 
même dose de ce remède fit périr quand il la prit 
dans un autre temps (2). 

Hoffmann , à qui les observations de ce genre 
n'avaient point échappé , a fait ressortir , dans sa 
dissertation de medicinâ emeticâ et pur gante post 
tram veneno, l'extrême danger qui accompagne 
l'administration d'un émétique ou d'un purgatif 
à la suite d'un accès de colère (3). 

Si les changemens que l'état de maladie, les 
passions de l'âme et tant d'autres causes impré- 
vues peuvent introduire dans la susceptibilité vi- 
tale , sont ainsi capables de dénaturer , pour ainsi 
dire, l'action que les poisons, les médicamens ou 
les alimens exercent sur l'économie dans son état 
le plus ordinaire, on est forcé à reconnaître com- 
bien sont peu concluantes les expériences que l'on 
exécute sur l'homme en santé pour découvrir les 



(1) Bakthez, 8C. de rhom», tom. II, pag. 19^. 
(a) Cit. par Ba^thez , ibid. , p. 207. 
(3) Tom. lY, part. »•, p. agi. 
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Vertus dès médioameus et en étendre ahalôgiquÊ- 
ment lès résultat» au traitement de ses maladies. 

M; FoDERÉ en fait Irès-^judicieusement la remar- 
que : « J'ai fait autrefois , dit-il, l'essai sur ma 
» personne, à titre d'expérience » des médicamens 
» les plus héroïques , et je me suis convaincu que 
» l'homme malade suit d'autres lois que l'homme 
9 sain (i). » 

Les vertus que l'on assigne à, un médicament 
doivent donc ^ pour être légitimes , avoir été dé- 
duites d'épreuves directes exécutées sur l'homme 
malade. Comment pourrait-on, par exemple, 
deviner la vertu anti-périodique du quinquina^ 
Si l'on n'a essayé ce médicaihent dans les affec-* 
ttoos périodiques ? Le castoréum ne parait pas avoir 
d'action surJ'homme sain, tandis que les pràti* 
ciens lui en attribuent une très-décidée sur l'hom* 
me malade. Je suppose que l'on éprouve pour la 
première fois les mercuriels sur un homme en 
santé ; les effets irritans qu'on leur verra produire 
ne seront-ils pas de nature à décourager celui qui 
aurait eu l'idée de les introduire dans le traite- 
ment des affections syphilitiques , si disposées par 
elles-mêmes aux phénomènes d'irritation ? Cela est 
'91 vrai, que Swediaur et bien d'autres après lui 
ont reconnu que les mercuriels ont une tout 
autre action sur l'économie, suivant qu'ils sont 



•*i^ 



(i) Uéd. iég., tom. III , p. 479 r i^^^* 
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administrée pendant qae rajOTection tébétieûdé 
persiste, ou depuis qu'elle a disparu, c'est-^à-dire 
depuis le retour de la santé. Cette différence a 
même indiqué, dans certains cas, que la syphilis 
qu'on s'occupait de combattre était radicalement 
guérie (i). 

Après de pareils faits ^ on n'est plus surprix 
que l'état de maladie permette de prendre cer- 
taines doses de poisons violens ou de médicament 
actifs dont l'emploi, dans l'état de santé ^ serait 
suivi des plus funestes conséquences^ 

Le docteur Fordyge , proposant l'arsenic et le 
cuivre dans le traitement des fièvres intermitten- 
tes ^ ajoute que si on les fait prendre en même 
quantité à une personne bien portante, ils pro- 
duisent des douleurs aiguës, des affections de Tes-' 
tomac qui peuvent causer la mort (a). 

On sait depuis long-ten^ps avec quelle largesse 
l'opium peut être administré pendant le tétanos $ 
sans qu'on ait à craindre le narcotisme, au liea 
que les plus faibles doses de ce médicament pro- 
voquent des excitations fâcheuses aussitôt que 
l'affection s'est dissipée. M. Duncan Stewart, mé» 
decin d'Edimbourg , donnait l'opium de deux en 
deux grains , toutes les demi^heures ^ à un malade 



(i) SwÊDUtft, obs. prat. sur les mal. vén, p. àii. Trad. 
franc, 
(a) Annales de chimie ^ tom. 65^ pag. 217; iSo^t 
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atteint du tétanos ^ qui n'en put supporter deuK 
grains ) dans te courant de la journée , dès que l'état 
convuldif eut cédé. Alors se montrèrent la cépha- 
lalgie, les vertiges, l'orgasme cérébral, etc« (i). 

Si les contre-stimulistes Italiens sont si prodi- 
gues du tartre stibié dans le traitement de cer-^ 
taines maladies, et notamment dans la pneumonie, 
sans qu'il en résulte de vomissement, ne faut-il 
pas l'attribuer aux modifications introduites par 
l'état morbide dans la susceptibilité vitale? L'é- 
conomie acquiert alors une aptitude nouvelle qui 
lui permet de résister momentanément à l'acti- 
vité de certaines substances, et la faculté de sup- 
porter sans vomir une plus ou moins grande dose 
d'émétique, est réputée la mesure de cette apti** 
tude. 

IX. Ces dispositions de l'homme vivant qui lui 
permettent de ressentir de diverses manières l'ac- 
tion des substances très-actives, ne paraissent pas 
être essentiellement proportionnelles an degré ap- 
préciable de la (sensibilité ; c'est-à-^dire que , con- 
naissant celle-ci , on ne pourrait , à priori , décider 
la manière dont elle supportera l'impression , quoi- 
qu'à vrai dire une sensibilité obtuse se montre 
souvent moins accessible. 

Ce que j ai dit au sujet des idiosyncrasies me 
semble propre à attester , en effet , que le degré 

w ' ■ ' ■ ■ ■ I ■ « 

(i) Rev. méd. , t" an. ^ 6* livrais. , p. 199. 
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de sensibilité d'un individu ne décide pas tou-' 
jours du caractère de Teffet produit par les poi-* 
sons. Celui qui , en vertu d'une disposition qui 
lui est propre 9 ressent outre^mesure 1 action d'une 
substance donnée , pourra subir Faction de toutes 
les autres à la manière commune ^ sans qu ou 
puisse invoquer une diminution de la sensibilité* 

Aussi 5 lorsqu'on tient compte des faits que je 
viens de citer, et des conséquences qui en déri- 
vent, on n'a pas le droit d'être étonné qu'un poi- 
son sévisse quelquefois avec violence sur une per- 
sonne robuste , jouissant de toute la plénitude de 
la santé, et épargne au contraire un sujet débile 
et infirme « 

M. ÂMOREûx a rapporté, dans les Annales de 
médecine pratique de Montpellier, l'observation 
de deux jeunes demoiselles qui, par suite d'un 
quiproquo,* furent empoisonnées par les cantha^ 
rides. L'une d'elles, fort djélicate et atteinte d'une 
phthisie héréditaire, prit environ 2 onces de pou^ 
dre de cantharides , et n'en éprouva qu'une lé« 
gère chaleur au gosier et quelques ardeurs d'urine 
que le médecin parvint aisément à dissiper; l'au^ 
tre qui , jouissant de la santé la plus brillante , 
s'était contentée de prendre une pincée du pré- 
tendu remède, uniqueikient pour encourager son 
amie à surmonter sa répugnance , fut prise d'ac- 
cidens violens , et succomba quoiqu'elle eût en sa 
faveur , et l'exiguïté de la dose , et uu état de 
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^saûté en apparence si propre à la résistance (i)« 

' Avl rapport de Tacite ^ Senâque le philosophe 
mourant par ordre de Néron ^ et attendant la mort 
dans le bain, après s'être fait ouvrir les veines 
des quatre extrémités » s'impatienta de la lenteup 
du moyen : il voulut en hâter le terme en pre- 
nant du poison à large dose ; mais il resta sans 
effet ; la faiblesse causée par l'hémorragie amortit 
probablement Tact ion. vénéneuse. Je ne doute, pas 
qu'elle n'eût été efficace avant la perte de sang, 

' X. Ce que je viens de dire à l'égard des poisons 
anti-vitaux, est également applicable à l'influence 
des virus, des miasmes, dont l'action est princi^ 
paiement subordonnée aux aptitudes vitales du 
système sur lequel ils agissent ; épargnant souvent 
les sujets faibles, valétudinaires , d'une sensibi- 
lité obtuse ou d'une certaine mobilité, mais s'at- 
tachant avec une sorte de fureur aux individus 
athlétiques. Il est assez ordinaire de voir les grandes 
épidémies ou les contagions malignes enlever pro- 
portionnellement plus d'hommes faits que d'en- 

- fans : c'est une remarque que les médecins Fran-^ 
çais n'ont pas manqué de faire pendant le règne 
de la fièvre jaune à Barcèlonne. Les vieillards ont 
généralement, comme on sait, peu à craindre du-* 
rant les maladies pestilentielles. 

C'est une chose bien établie par l'observation, 



l^«M^^^— ^i^^n^»»—^— ——**—■ I I ' ' ■ " « 



(i)Tom. XXII, p. 253- 
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que l'usage hiibituel de l'opium^ au milien âes 
ravages des coatagioDS malignes , aflEaiblit notable^ 
^ment Taptitude à contracter ces maladies, saus 
<)aiite à cause de lospèce de torpeur dont il frappe 
réconouûe, et qui reproduit, pour ainsi dire, les 
conditions qui rendent les vieillards moins accès- 
•sîbies. 

Les médecins Allemands disent avoir constaté 
que l'ieoiploi de la belladone est un excellent pré- 
servatif dans les épidémies de scarlatine. Huffe- 
I.AND assure que sur i56 enfans à qui on fît pren- 
dre Textrait de cette plante , dans une de ces épi- 
démies, iSi furent préservés ; ce qu'il attribue 
à la diminution de susceptibilité nerveuse, sans 
laquelle la contagion ne saurait se réaliser (i). 

XI. Puisqu'il eat reconnu que les pojsot^s anti- 
vitaux, les icnédicamens et les virus qui trans- 
mettent les contagions malignes, n exercent sur 
rhomme vivant qu'ucK3 influence relative aux dis- 
positions tvitales du système qjue tant de causes 
ont pu préparetr ou modifier, no^s spmmes na- 
turellement amenés à concevoir comme possible 
que l'action d'un poison devienne curaUve de celle 
d'une autre ; e$ c'est, en effet, en partant de ce 
principe qiie l'on peut classer comme conibtrmes 
à la doctrine certains faits qu'au pjremiier icoup 
d'joâl on jserâU ter>té de suspecter. 

SiKORA rapporte, dans son conspectus medicincB 



(i) Gaz. de sauté 9 i5 Mars 1825. 
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legalis, rhistoire d'une femme qui, empoisonnée 
à Taide de Tarsenic , et éprouvant des coliques 
atroces » reçut de son mari ^ dans un verre d es^ 
prit de grain qu'elle demandait , une nouvelle dose 
d arsenic qui la calma aussitôt et dissipa les acci-* 
dens (i). 

Quelque singuliers que soient les faits de ce 
genre, Zagchias ne les. mettait point en doute ; 
car il répond affirmativement à la question de sa- 
voir si un poison peut servir d'antidote à un autre : 
an venenum veneno résistât? Selon lui, cette vérité 
n'est pas seulement connue des médecins , mais 
même de ceux qui sont étrangers à leur art. Le 
fait qu'il emprunte à Ausonb pour appuyer son 
opinion, est trop singulier, pour que je me dis« 
pense de le citer : Extat Axjsonii elegantissimum 
epigramma^ in quo casus , adulterœ narratur y quœ^ 
ciim marito toxicutn propinasset ^ neque crederet* 
esse suffîciens ad itlam interitnendum , liydrargyrum 
exhibait j ex quo factum est ut vir salvus fieret, 

POSTERIORE VENENO PRIMUM EXPELLENTE. Ratio ejus 

r.ei est^ ajoute Zacghus, quia venenorum inter se- 
quœdam antipathia est quâ se muluo expeUunt ac 
vincunt (2). 

Les faits que je vais rapporter me paraissent tenir 
au même principe, quoique différens par cer- 
taines circonstances. 



(1) Conspectus med. Ug.., p. i3i , § XXXIII; 17S0. 

(2) Voy. i^AGCHiAS, quœii, med, Ug,f p. 79, qucst, X. 
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Plutarque raconte qu'HYRODEs, roî deg Partheâ ^ 
^lant tombé dans une maladie de langueur qui 
dégénéra en hydropisîe, fut empoisonné par Phra- 
ate; son second fils; mais le poison et la mala- 
die ayant servi de remède l'un à Fautre contre 
lattente de ce fils impie, et s'étant chassée réci- 
proquement par une heureuse crise, comme le 
malade commençait à se mieux porter, Phraate 
prit une voie plus courte et plus sûre , et Tétran- 
gla de ses propres mains (i). 

M. Daçier, traducteur des œuvres de Plutarque, 
né peut s'empêcher de suspecter ce fait, sur ce 
qu'ilserait bien singulier que le poison eût servi 
de remède à l'hydropisie et l'bydropisie au poison. 
Je dirai, avec M. Foderé, qu'un semblable scru- 
pule est pardonnable â un littérateur , mais ne 
saurait être accueilli d'un vrai médecin qui a tant 
d'occasions d'observer des faits du même ordre. 

Lors dé la retraite de l'armée Française de de- 
vant S'-Jean-d'Acre , on fut réduit, par les exi- 
gences du moment , â laisser à JafTa 5o pestiférés 
dans un état absolument désespéré. Par des mo* 
tifs qu'il ne m'appartient pas de qualifier , on leur 
administra, d'ordre supérieur, de fortes doses de 
laudanum. La moitié à peu près de ces infortu- 
nés éprouvèrent des crises salutaires qui les ren-* 
dirent à la vie contre toute probabilité (2). 



(i) PtuTABQOE, vie de Crassi^s; cit. par Foduré, méd. 
Itp;. , tom. III , pag. 479. 

(?.) SKtiVR, victoires et conquéles, lom. X, pag. 5i3. 
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De pareils faits cessent de surprendre , si 1 oa 
songe que nous ne fesons pas autre chose en théra* 
peutique, lorsqu'agissant par voie de méthodes 
perturbatrices, spécifiques ou métasynchritiqués , 
nous combattons une intoxication morbide par 
des intoxications artificielles portées et maintenues 
au degré convenable. 

N'est-ce pas en vertu de ce principe que doi- 
vent être interprétés les bons effets que Ion ob- 
tient tous les jours « dans le traitement des mala- 
dies, de l'emploi de tant de médicamens dont le 
caractère vénéneux est incontestable , tels que le 
nitrate d'argent dans l'épilepsie, la belladone^ le 
datura stramonîum et autres plantes vire uses dans 
d'autres affections nerveuses , \ aconit dans le rhu- 
matisme invétéré, V hydrochlorate de baryte ^ Vhyr 
driodate de potasse dans les affections scrophu- 
leuses, les préparations arsenicales dans les fiè^ 
vres intermittentes rebelles , etc. 

Il arrive même quelquefois que les bons effets 
de ces agens toxiques ne se dessinent d'une ma- 
nière positive qu'autant que le degré d'intoxica- 
tion qu'ils provoquent est assez élevé. G est ainsi, 
par exemple, qu'un jeune pêcheur à qui M. Fo- 
BÉRÉ avait conseillé l'usage des pilules de Barton, 
composées d'arsenic et d opium , pour combattre 
une fièvre quarte tenace, en ayant avalé, en une 
seule prise, une trop grande dose, en fut quitte 
pour des coliques d estomac et un flux dysenté- 
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Tique d'une semaine; mais la fièvre quarte fut 
radicalement guérie (i). 

Un enfant des environs de Montpellier , profon- 
dément scrophuleux, à qui l'on fesait faire usage 
de l'hydrochlorate de baryle à doses très-ména- 
gées, en ayant pris, par înadvertence , une quan* 
tité trop forte, éprouva les accîdens alarmans d'un 
empoisonnement qu'on parvint à dissiper. Celte 
secousse eut cela d'heureux qu'elle fut curative 
de l'affection scrophuleuse. 

La médecine pullule de faits de ce genre ; et l'on 
conçoit combien les conséquences qui en dérivent 
«ont importantes pour la thérapeutique/ 

XII. C'est le propre des poisons anti-vitaux que 
l'impression qu'ils décident sur le corps vivant 
peut être singulièrement affaiblie par l'habitude , 
-à tel point que l'usage long-temps continué d'une 
substance peut changer le poison même le plus 
violent en une matière tout-à-fait innocente. 

MiTHRiBATE, si célèbrc dans l'histoire par sa 
haine pour les Romains , l'est devenu également 
•dans les fastes de la médecine , pour avoir réussi 
à se rendre en quelque sortb inaccessible aux poi-* 
sons. 

Ce fait, tant de fois citéj fait naître cependant 
quelques difficultés. On se demande si Thabitude 
contractée d'un poison servirait de défense à l'éco* 



*•• 



•^^^^t^tmi^m 



(i) Méd, lég. , tom. III, pag, 481, 
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nomie contre Faction de p^ons d'-wk genres dijQfé- 
rent; c'est ce qui n'est nullement probable» On 
ne voit pas trop alors comment Miïhhidate avait 
pu se rendi^e ainsi rebelle à l'action des poisons^ 
On peut néanmoins augurer que, de son temps, 
les poisons le plus spéciale^ment en vogue étaient 
assez peu nombreux pour qu'il pûi espérer d'être 
à l'abri d'un empoisonnement, en se familiarisant 
avec les substances qui en étaient les instrumeas 
les plus ordinaires (i). 

Comme exemple de ce que peut Thabitude pour 
amortir l'activité des poisôna, Gau^n rapporte 
qu'une vieille d'Athènes s'était si bien familtaridée. 
avec la fameuse ciguë, qu'elle en avalait do treis* 
grandes doses sans inconvénient 

J'ai entendu dire à M. le professeur Dbi^u^e qu'il 
avait connu , à ]>iew-Yopck , un individu qui prei^siU 



(1) Le fait de Mlthridate a élé aussi racou.té d^une au- 
tre manière. Voici ce qu^en dit Galien (tora.V de ses 
œuvres 9 lib, II de antidotis ^ pag. 4^^) • ^ Theriacâ i>li- 
^BRiDATES rex semper usas est ut se d venenis tuium prœstaret; 
iiaque d Romanis obsessus bis epoto veneno câm mon non posset 
ieipsum ense irajecit, » 

S'il est vrai que Mithridate fût parvenu h se mettre à 
Tabri d*un empoisonnement , la manière dont Galibn 
raconte le fait en donne une fausse idée. On sait au* 
|ourd*hui h. quoi s'en tenir sur ces prétendus antidotes 
généraux capables de neutraliser tous les poisons. L'in- 
terprétation ci- dessus donnée me parait bien plus con- 
forme à la vérité. ( ^ote de l'éUitear, ) 
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administrée penclant que l'aiSectioa tébétieitrié 
persiste, ou depuis qu'elle a disparu , c'est-^à-dire 
depuis le retour de la sauté. Cette différence a 
même indiqué, dans certains cas, que la syphilis 
qu'on s'occupait de combattre était radicalement 
guérie (i). 

Après de pareils faits ^ on n'est plus surprlâ 
que l'état de maladie permette de prendre cer- 
taines doses de poisons violens ou de médicament 
actifs dont l'emploi, dans l'état de santé ^ serait 
suivi des plus funestes conséquences^ 

Le docteur Fordyge , proposant l'arsenic et le 
cuivre dans le traitement des fièvres intermitten-' 
tes 5 ajoute que si on les fait prendre en même 
quantité à une personne bien portante $ ils pro-^ 
duisent des douleurs aiguës, des affections de Tes-' 
tomac qui peuvent causer la mort (s). 

On sait depuis long-ten^ps avec quelle largesse 
l'opium peut être administré pendant le tétanos $ 
sans qu'on ait à craindre le narcotisme, au liea 
que les plus faibles doses de ce médicament pro- 
voquent des excitations fâcheuses aussitôt que 
l'affection s'est dissipée. M. Duncan StEWART, mé-* 
decin d'Edimbourg , donnait l'opium de deux en 
deux grains , toutes les demi^heures ^ à un malade 



(i) SwEDiÀtft, obs. prat. sur les mal. vén» p. àii. Trad^ 
franc, 
(a) Annales iû chimie ^ tom. 65^ pag. 217 ; iSo^t 



TOXICOLOGIE PHYSÏOtoCIQtE/ 65 

atteint du tétanos ^ qui n'en put supporter deuit 
grains ) dans le courant de la journée, dès que l'état 
convulsif eut cédé. Alors se montrèrent la cépha- 
lalgie, les vertiges, l'orgasme cérébral, etc« (i). 

Si les contre-stimulistes Italiens sont si prodi- 
gues du tartre stibié dans le traitement de cer-^ 
taines maladies, et notamment dans la pneumonie, 
sans qu'il en résulte de vomissement, ne faut-il 
pas l'attribuer aux modifications introduites par 
l'état morbide dans la susceptibilité vitale? L'é- 
conomie acquiert alors une aptitude nouvelle qui 
lui permet de résister momentanément à l'acti- 
vité de certaines substances, et la faculté de sup- 
porter sans vomir une plus ou moins grande dose 
d'émétique, est réputée la mesure de cette apti** 
tude. 

IX. Ces dispositions de l'homme vivant qui lui 
permettent de ressentir de diverses manières l'ac- 
tion des substances très-actives, ne paraissent pas 
être essentiellement proportionnelles au degré ap- 
préciable de la ëensibilité ; c'est-à-^dire que , con- 
naissant celle-ci , on ne pourrait , à priori , décider 
la manière dont elle supportera Timpression , quoi- 
qu'à vrai dire une sensibilité obtuse se montre 
souvent moins accessible. 

Ce que j*ai dit au sujet des idiosyncrasies me 
semble propre à attester , en effet , que le degré 



(i) Rev. méd. , t" an. f 6* Uvraîs. , p. 199. 
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prise. Mais une telle réduction fut insuflSsanle; 
elle sembla même empirer le mal , puisque cette 
faible dose éteignit complètement rappétit. Elle 
renonça tont-â-fait à en prendre avant lé dîné et 
Tappétit reparut. En revanche, le repas fini, elle 
pouvait se dédommager en prenant à son gré du 
tabac sans qu'il en résultât le moindre inconvé- 
Skent (i). 

Le même auteur raconte qu'une femme atteinte 
d'ua cancer fesait usage de la ciguë en poudre, et 
était parvenue peu à peu à en prendre jusqu'à 60 
grains. Sa provision s'étant épuisée, elle s'en pro- 
cura de nouvelle; et comme on lui avait conseillé 
d'agir avec prudence quand elle changerait , elle 
se contenta d'en prendre 20 grains qui néanmoins 
faillirent la tuer {2). 

Serait-ce que la ciguë nouvelle était plus active 
que la première, comme parait le croire Cullbic? 
ou bien les mêmes accidens seraient-ifs survenue 
si cette femme avait seulement réduit brusque- 
ment la dose , en continuant d'user de la même 
poudre ? Cette dernière supposition s'étayerait au 
besoin de beaucoup de faits analogues qui démon- 
trent le danger du passage brusque d'un état à un 
autre, dans les cas même où Ton serait en droit 



(1) Voyez CvLLEN, mat. méd. , tom. II, pag. 290; 
trad. par BosQtiLLon. 

(3) Ouvrasse cité; tom. II, pag. 380. 
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d'admettre que le changement doit être salutaire 
ou du moins sans inconvénient. 

Suivant une observation de Sparhânn, les escla- 
ves que Ton fesait cruellement torturer , et génê^ 
ralement les hommes que Ton soumettait à la ques-» 
tion en irritant avec le poivre et le sel les plaies 
qu*on leur avait faites , imploraient avec les plus 
vives instances un verre d'eau qu'on n'avait garde 
de leur donner , l'expérience ayant appris que le 
soulagement soudain qu'ils éprouvaient leurdon-^ 
nait promptement la mort (i). 

Dans son histoire de la campagne de Russie (2), 
M. le comte de Séguk raconte qu'à la suite des 
plus horribles souffrances, causées non-seulement 
par des privations de tout genre, mais surtout 
par les froids les plus âpres, les faibles débris tlé 
l'armée Française parvinrent enfin à se retirer dans 
Xœnigsberg. Là survint en une ûuit un adoucis^ 
sèment de température de plus de 20 degrés. Cô 
fut au moment de cette brysque transition que 
succombèrent les généraux Lariboissiere et Eblê ; 
ainsi que plusieurs autres parmi les hommes les 
plus robustes qui avaient jusque-là résisté le mieux. 
Ce que n'avaient pu faire 4o' au-dessous de zé- 
ro, fut l'ouvrage du retour soudain à une tem- 



(1) Voyage du cap de BouDe-Espérance; tOm. III> pag, 
i6i. 

(3) Tom. II, pag. 436 (i934). 
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pérature plus supportable. Cette détéote imprévue 
devint funeste parce qu'il eu résulta un tiraille- 
ment brusque en sens contraire , que Ton sait être 
Tune des causes les plus communes de la ma- 
lignité dans les maladies. 

Qe. principe me parait expliquer l'utilité des 
frictions de neige dans les cas où quelque membre 
est menacé de gangrène par réfrigération. Le but 
que Ton se propose alors nest-jl pas de rétablir 
la circulation et le jeu des parties par des transi- 
lions ménagées? Ce qui est hors de doute, c'est 
que» dans ces cas» la gangrène est inévitable si 
l'on approche subitement le membre d'un feu 
ardent. 

Tous ces phénomènes » si je ne me trompe » 
sont fort analogues à celui dont l'interprétation 
m'occupait dans cet article, et où j'envisageais un 
poison comme produisant peu d'effet aux doses 
tolérées par l'habitude, et pouvant n être pas sans 
danger après un passage subit à des doses plus* 
feibles. 

XY. Cet empire de l'habitude va quelquefois 
si loin , que des matières d'une activité funeste 
avec lesquelles le corps vivant a pu se familiariser, 
peuvent non-seulement se montrer innocentes , 
mais encore devenir nécessaires. C'est alors sur- 
tout qu'on a pu dire, avec juste raison, que l'ba-- 
bitude était une seconde nature. Ainsi, par exem- 
ple, les sujets adonnés à lusage de l'opium ne 
peuvent s'en passer sans éprouver divers accidens » 
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tels que des tiraillelneDs , des crampes d'estomac » 
des douleurs dont ils se délivrent en reprenant 
leur l>oisson favorite. 

C'est aussi une règle très-importante d'hygiène 
que les influences généralement pernicieuses aux- 
quelles le corps s*est accoutumé sont souvent pré** 
férables à d'autres qui , quoique reconnues meiN 
leures^ sont cependant inusitées. C'est un principe 
dont l'expérience a confirmé souvent la justesse 
pour l'air et les alimens. Je citerai à l'appui l'his* 
toire rap[>ortée par Bokdeu, dé cet enfant qui se 
porta fort bien tant qu'il coucha sur la dure, ou 
du moins sur le gazon qu'il partageait avec ses 
brebis^ n'ayant pour vivre qu'un peu de mauvais 
pain et quelques verres de petit lait souvent fort 
aigre. Une princesse l'ayant vu à Barèges, le prit 
en aflection et l'emmena avec elle. < Mais , ajoute 
BoUDEU , depuis qu'il a été placé comme il faut , 
couché à son aise, nourri mollement..... , il est 
devenu très-malade ; son foie et son mésentère 
se sont engorgés; les écrouelles se sont décidées; 
il est aujourd'hui mort ou mourant (i). > 

On peut ajouter à cette observation celle de cet 
homme qui, ayant recouvré sa liberté après avoir 
passé vingt ans dans un cachot malsain, ne tarda 
pas à perdre la jsanté, et ne put se rétablir que 



(i) Dissert, sur les écrouelles, œuv. cotnp., loin. I, 
p. 4^3* 
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loi'ac^H'il eut mérité de nouveau de respirer 1 air 

de^ priions» 

Ce principe d*hygiène trouve aussi son appH^ 
cation eu thérapeutique. Nul doute que, dans le 
JirfiHeiKieot des maladies, il ne faille accorder quel- 
.que chose aux habitudes des malades. On peut 
voir , dans la Kevue médicale , quatre observations 
de péripneumonie chez des ivrognes de profes- 
fiioQ(, vecueillies par M. Chomel. Les uns et les 
flultres furent traités par les anti-phlogistiques % 
XQaUdeux furent entièrement privés de vin, tan- 
dis qu'on eu permit aux deux autres : les premiers 
succombèrent et les derniers se rétablirent (i). 

XYI. Il serait curieux de rechercher quelles 
soot , parmi les substances vénéneuses , celles 
dont Tactiv/té est le plus susceptible d'être miti- 
gé par rbabitude ; on arriverait certainement à 
ce résultat général , que plus un poison est ex- 
clusivement anti-vital, c'est-à-dire dépourvu d'ac- 
tîoA clûqpique , plus il se montre soumis à son 
pouvoir. Sous ce rapport, les poisons végétaux , 
si rapprochés paji? leur nature des substances ali- 
mentaifi^, 9ont les plus propres à subir cette in- 

^W. UOi? 4ea facultés les plus saillantes des 
poj^ott^ 9llttî-vit9ux est celle qu'ils ont de pouvoir 
détruire la vie sans laisser de traces sensibles de 



(i) 4''l>vrais.y p. 106; an 1820. 



TOXICOLOGIE PSYSIOLOGtOtrS. 79 

désorganisatiou , ou du. moins sans produire des 
lésions suffisantes pour expliquer la mort. 

Cette vérité, que 1 o>gi ne saurait contester, de* 
vient d'une haute importance en médecine légale^^ 
puisqu'elle tient le médecin en garde contre lea 
fausses inductions qu'il pourrait tirer de rabaeocQ 
de lésions organiques déterminables. 

Bien mieux, ces empoisouiiemens sans lésion 
apparente peuvent ôtre louvragç de poisons répu^ 
tés cotrmfsf et qui, en cette qualité, sembleraient 
ne poutoir se passer de corroder les organes qui 
reçoivent leur impression immédiate : tels sont^ 
entr'autres , l'arsenic et le sublimé. Cela même 
démontre qu'ils ne sont pas aussi corrosi& qu'oa 
le suppose. Bien certainement leur action corro«* 
sive n'est pas du même ordre que celle deis adides 
minéraux, des alcalis caustiques, otc« 

Il ne faut pas croire quelos faits de ce ^oora 
«oient fort rares. liloROAGNi ^n a rapporté pUi** 
4sieurs ; Ethulueb , Chadssier et autres M^y^h on 
fournissent de décisifs. 

£tmcjli»£R le fils dte ^'observation d'une jeune 
131e empoisonnée par l'arsenic, chisz laquelle il 
fut impossible de découvrir les plus légères traces 
d'inflamBOtation ou d'érosion dans les preipi^e$ 
voifls, quoique le jpQÎsçm ejyLt été r<çlrpi»vé d^ns 
l'estomac (1). 



(i) Voyez MoRGAGNi, siég. et caus. des mal., tom. W^ 
p. 3 10; irad. fraoç. 
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M. Chaussier a vu ua homme robuste et de 
moyen âge qui mourut après avoir avalé de gros 
fragmens d'acide arsénfeuX) sans avoir éprouvé 
d'autres symptômes que quelques syncopes , et 
chez lequel on ne put apercevoir aucun vestige 
d'érosion ou de phtogose dans toute l'étendue du 
canal digestif (i). 

Parmi les observations du même ordre que je 
pourrais citer, nulle ne me parait mériter autant 
d'être connue que celle qui a été communiquée , 
en 1824, à M. Orfila, par M« Missa, médecines-* 
timé de Soissons. 

Le sujet de cette observation était un homme 
de 45 ans, qui, dans le délire d'une passion vio-^ 
lente, avala dans un verre d'eau 3 gros d'oxide 
blanc d'arsenic. Quoique le poison eût été pris à 
huit heures du matin, ce ne fut qu'à une heure 
que commencèrent à se manifester quelques dé- 
sordres, tels, que crampes douloureuses, chaleur 
brûlante , soif ardente , figure altérée , traits grip- 
pés, pouls petit, accéléré, etc. Ces symptômes 
acquirent bientôt la plus effrayante intensité, et 
le malade mourut à cinq heures. A l'ouverture du 
cadavre, tous les viscères de l'abdbmen offrirent 
leur aspect naturel ; l'attention la plus minutieuse 
ne put découvrir, sur toute l'étendue de la mem^ 



(i) Cité par H. Orfila^ leçons de méd. lég. , p. 538- 
541. 
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brane ixiuqueuse gastro-intestiaale , aucune trace 
d'inflammation y de rougeur ^ aucune altération de 
structure. On en retira cependant encore de gran- 
des proportions d'arsenic (i). 

On aura beau vouloir torturer des faits aussi soli- 
dément établis , on ne peut en conclure autre chose, 
dans l'état actuel de la science ^ sinon <|ue ce n'est 
point en désorganisant que les poisons anti-vitaux 
deviennent funestes ; qu'ils le sont principalement 
en réagissant par l'impression qu'ils décident sur 
le dynamisme vital , en jugulant, si l'on me per« 
jmet ce mot, le principe des forces de Féconomie. 
Si leur action est suivie de lésions organiques , ce 
qui est, j'en conviens, le plus ordinaire, on est 
autorisé à regarder ces lésions comme secondaires 
ou consécutives, attendu que ce genre d'empoi- 
sonnement peut se réaliser sans leur intervention. 

Il est ais^ de concevoir que si celte absence de 
lésions instrumentales peut coïncider avec l'inges- 
tion de poisons réputés corrosifs, à plus forte rat- 
son pourra-t-rêile être constatée dans les empoi- 
sonnemens par l'opium , la noix vomique, l'aconit 
jiapel, ainsi que HeîqIus , Sproegel, Morgjlgni, et 
bien d'autres , ont eu occasion de le vérifier. 

XYIII. Dans les cas que je viens de n;ienticmner ^ 
.on a vu l'empoisonnement produire ses effets saoà 
aucune lésion organique. IL en est d'autres qui 



(i) Toxic. géoér., tom.. I, p. 387^ 
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vont jusqu'à exclure la possibilité même d'une 
désorganisation. Ce sont ceux où le poison amène 
la mort avec une promptitude telle que la lésion 
d organes na pu avoir le temps de se former. 

Ainsi , 1 on connaît des poisons qui tuent en quel- 
ques secondes seulement , qui semblent foudroyer 
l'individu. Comment admettre qu'unq désorgani- 
sation a pu avoir lieu en aussi peu de temps, et 
être assez étendue pour détruire les conditions ins* 
trumentales de la vie , lors d'ailleurs que les re« 
cherches les plus minutieuses du scalpel ne peu* 
vent en déceler les moindres traces? N'est-on pas 
dès lorsen droit de penser que l'influence si promp- 
tement mortelle de ces agens consiste surtout à 
pervertir d'une manière profonde les conditions 
dont l'harmonie produit la vie, et à étouffer, par 
des lois dont la cause est inconnue, le principe 
d'activité qui meut les organes et met en jeu le 
système ? 

J ai déjà parlé de l'affreux talent de cette Locusta, 
qui , chargée par Néron de préparer le poison des- 
tiné à Britankigus, et voulant fournir une garantie 
de son efficacijté , en fit prendre à un petit cochon 
qui mourut à l'instant même. 

Tacite raconte que Yieulenus Agrippa, assistant 
à une assemblée du sénat romain , prit du poison 
qu'il portait sur Ibi , et tomba mort immédiate- 
ment après. 

Mead cite, d'après Nicholls, dans ses essais, 
les effets d'un poison qui tue un chien en une 
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âémi-miûute ^ et qui ^ injecté dans Tiritestia 4 
frappé de mort à Vinstant même , sans laisser I^ 
moindre signe d'inflammation ou d'érosion. Lé 
poison signalé pair NIcholls parait avdir été Thuilé 
de latirier-rdse , qui tient ^ comme on sait^ ss^ 
tertu toxique de racidé hydi'ocyanique (1). Cet 
acide, qu'on n'a appris à obteûir dans toute S3t 
pureté que depuis peu d'années , et dont en a pu 
depuis lors apprécier rétônnante activité, attaqué 
l'économie avec lïne telle célérité, qu'il suffit d'en 
instiller une goiitté sur la langue où la conjonctive 
d'un animal , pour qu'il ait cessé de vivre. 

MM. Ittner et GiEs ont expérimenté qu'une 
seule goutté d'huilé volatile d'amandes amères , 
déposée sur la langue d'un moitieau , le fesait 
mourir, en quelques secondés ^seulement ^ au mi- 
lieu des convulsions (2). 

' On sait dépuis long-femps avec quelle singulière 
ihapidité la morsure d\i serpent à sonnettes devient 
ihortelle ; on Connaît quel est , à cet égard 4 le ter-' 
riblé privilège du ticunàs , du voorara^ des upas^ 
etc. 

Il suffit d'immerger un oiseau dans uiï bocal 
plein de gaz acidie hydrosulfuriqué, et dé lé retirer 
immédiatement, pour qu'il ne -vive déjà plus (5). 



(i) Hàrmaki) de Moi(TGiiivt , p. 52. 
(2) Ann. de ch. et dé phys. , tom. XIX , p. 225. 
(5) Dappbe fait mention d'an poison de la- Nubtt sf 
Ètihïû qu'un graÎD sufi&t pour tuer dit boormes en mjt 
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Que ron me dise si de pareils faits se pt*ététtt â 
ridée d'an dérangement dans les organes, et sur- 
tout d'un dérangement assez étendu pour rendre 
la vie impossible! N'est-ce pas en admettant que 
l'impression locale est ressentie instantanément par 
la cause de l'individualité physiologique, avec toute 
sa puissan(::e antipathique, qu'on peut s'expliquer 
une si singulière instantai^éité d'effets ? 

Mais si ce n'est point |^ar un dérangement or- 
ganique ou instrumental que le nœud de la vie se 
rompt dans ces cas-là , en quoi consiste donc , 
me dira-t-on , le genre d'altération qui \ atteignant 
le centre sensible, ou, si on l'aime mieux, le foyef 
de l'innervation , en éteint tout à coup l'influence? 

Je répondrai , avec tous les médecins qui ont 
cherché à approfondir ce mystère physiologique , 
que nou« ignorons complètement comment la chose 
se fait; que nous en sommes réduits à cet égard, 
comme sur tout ce qui concerne la vie , à la néces- 
sité d'accueillir le fait en lui-même comme une 
donnée primitive , comme l'expression d'une loi 
primordiale des corps vivans, loi qui nous repré- 
sente le principe d'unité des forces comme suscep- 



quart d'heure. Un homme qui prendrait seul cette dose, 
périrait sur-le-champ. S*U faut en croire le pèreTACHARD» 
certains poisons de Macassar sont si actifs, qu'il suffît de 
les sentir pour mourir à Tinstaut même. La plus légère 
égratignure ifaite par les flèches trempées dans ces poi- 
sons est mortelle en deux ou trois minutes. 
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tible d'être arrêté d'une manière plus ou moiqs 
subite dans le développement de ses actes , par des 
impressions antagonistes qui lui sont transmises au 
moyea des correspondances sympathiques. C'est 
là , je crois , la véritable philosophie de la science 
des corps vivans. 

XIX. Pour compléter l'histoire des poisons anti* 
\itaux, je dois ajouter que leur influence antipa- 
thique de la yie semble se manifester plus ou moins 
avec ses caractères distinctifs sur tous les corps 
doués de vie , sur ceux-là même dont l'or^aiiisa- 
tion et les fonctions semblent s'éloigner le pluis des 
animaux. 

Ainsi M. Marcet a constaté, par des expérien- 
ces, non-seulement que les plantes étaient acces- 
sibles aux poisons minéraux , mais encore aux poî^ 
sons végétaux eux-mêmes (i). 

Ses essais ont été exécutés sur dçs plantes de 
haricot , des tiges de rosier ou de lilas. Tantôt 
il immergeait ces plantes dans une dissolution 
plus ou moins concentrée du poison mis en ex- 
périence; tantôt il ouvrait l'écorce, et déposait 
le poison en poudre jusqiie sur la moelle. Dans le 
premier cas, l'action vénéneuse se manifestait ha- 
bituellement beaucoup plus vite que dans le se- 
cond* C'est ainsi qu'essayant successivement l'oxide 



(0 Vqyez son mém. inséré dans le 29* vol. des ann 
de cbim. et de pbys. , p. 200 et suiv. ( An. 1825.) 
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d'arsenic , le sublimé corrosif, Thydrochlorate d'é.r 
tain, le sulfate de cuivrç, l'acétate de plomb, etc., 
jl a copstjaté que les plaptes soumises à leur action 
se flétrissaiept pt mouraient plus ou moins ra-r 
pidemept. 

Les poisons végétau^i^, tels que Topiun), la noix 
Tomique , les graines de menispermtim cocculus ou 
coque du Leyant, la ciguë» l£^ digitale pqurprée 
^t quelques autres, se sont également montrés 
pomme autant de poisons pour les plantes mises 
jà l'épreuve. 

Bien mieiix, M. Macaire Princep donnant plus 
d'extension aux ei|:périences de M. Marcet, s*est 
assuré que certaines plantes , telles qqe le datura 
stramonium f la jusquiame noire {hyosciamus niger)^ 
étaient empoisonnées par les sucs vénéneux qu'elles 
fournissent elles-méines. Ce résultat, bien loin 
d'inspirer de la méfiance pour la vérité des faits 
observés, pouvait être prévu d'avance. Il ne ré- 
pugne en. rien de croire qu'il en est des poisons 
végétaux comme du yenin des serpeos, qui, ren«- 
fermé dans son appareil sécrétoire , n'a rien de 
dangereux pour les animaux qui le portent, quoi- 
qu'il ait été constaté que, s'ijs se mordent dans 
Jeur colère, ils sont eux-mêmes empoisonnés (i). 

Je ne contesterai pas à M. Marcet les résultats 
^e ses recherches d'ailleurs intéressantes; mais je 

(l) Voyez ann. de c^iip. et çle phyj^. , Ipm. XX^I^i 
p. p5. (Ap. 1828. ) 
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crois être en droit de n'être pas aussi coulaut sur 
rextensioti qu'il leur attribue, non plus que sur 
les conclusions formelles qu*il en tire, parce que, 
sur tous ces points, les faits ne lui sont pas aussi 
favorables qu'il le prétend. 

Ainsi M. Marcet éprouvant Faction du sulfaté 
de magnésie et du sel ordinaire sur les haricots, 
et la trouvant tout-à-fait innocente, en déduit que 
ce qui n'est pas poison pour les animaux ne l'est pas 
non plus pour les plantes. 

Cette conclusion est évidemment trop générale. 
Est-ce qu'il n'est pas constaté par une longue 
observation et par une expérience si familière aux 
agriculteurs, que les plantes douces périssent dans 
les terrains salés» et réciproquement que les plan* 
tes marines ne peuvent prospérer dans les terrain9 
éloignés des eaux salées? N'est-ce pa$ la une preuve 
que ce qui est bon pour une plante est contraire 
a une autre, et conséquemment qu'on ne saurait 
adopter, ^ans toute leur latitude, les conclusions 
de M. Marget, déduites de l'épreuve d'une cer- 
taine substance sur une seule espèce de plantes ? 
Davy n'a-t-il pas vérifié que la magnésie semble 
être pour certains terrains la cause de leur stéri- 
lité ? Carradori avait établi le même fait. Je suis 
persuadé que si la chose était examinée de plus 
près^ on s'assurerait que telle substance, vénéneuse 
pour certaines plantes , ne le serait pas pour d'au- 
tres, et qu'il en est, à cet égard, comme pour 
les animaux. M'a-t-on pas déjà constaté qu'un 
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même poison exerce une action très-différente, sur* 
"vant qu'il est mis en contact avec telle oU telle 
plante ? 

Ainsi M. Marcet à vérifié que des plantes de 
haricots, plongées dans une dissolution de six 
grains d opium , sont complètement fanées en 
vingt-quatre heures sans altération de couleur. 
Mais Julio avait noté, au contraire, de son côté, 
que le mesembryanthemitm barbatum , plongé dans 
une dissolution de la même substance, s'épanouis- 
sait plus vite le matin et se fermait plus tardive- 
ment le soir, de sorte que Topiùm semblait agir 
sur cette plante comme un véritable excitant (i). 

Ces expériences sur l'empoisonnement des végé- 
taux ont amené M. Marcet à des conséquences 
pour le moins singulières. 

De ce que l'opium et la noix vomique sont des 
poisons pour lès plantes, comme ils le sont pour 
les animaux , et de ce que quelques toxicologues 
supposent qu'ils deviennent funestes aux ani- 
maux en agissant sur le système nerveux et sur 
la moelle spinale , 1 auteur conclut que les plantes 
doivent avoir des systèmes d'organes analogues, 
c'est-à-dire un appareil nerveux, une moelle épi- 
nière , etc. En vérité , )e suis presque étonné qu'on 
n'ait pas encore entrevu que l'opium tue les hari* 
cots par une apoplexie , là noix vomique en susl* 
pehdant leur respiration. 

(i) Ouv. cit., p. ai3. 
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N*i&st-ce pas une T^ritable pétition de principes', 
que de prétendre que les plantes ont Un système 
nerveux, par cela seul qu'elles ressentent llmpres^ 
ision de certains poisons qu'on dit agir sur lé -sys- 
tème nerveux des animaux ? Ge fait n'est-il pas 
pluà propre, au contraire, à démontrer que tel 
poison n'a pas besoin, pour exercer sa vertu dé^ 
létère, d'agir sur le système nerveux, puisqu'il dé 
tnontre également funeste pour des corps vivans 
qui n'ont évidemment aucun système organique 
comparable au système nerveux , quoi qu'en aient 
dit quelques expérimentateurs modernes? 

Lés zoôpfaytes , placés au dernier degré de l'é- 
chelle zoologique , ne sont^ls pas accessibles aux 
mêmes poisons ? et cependant qu'on me dise «i 
l'on a aperçu en eux quelques yestiges de système 
nerveux, d'appareil sensitîf ! Leur corps est surtout 
formé d'une pulpe homogène qui semble se pour* 
rir par succion, et dont tous les points parabsent 
également doués de la faculté de sentir , sans qu'on 
puisse dire que cette faculté est attachée à unsys* 
tème organique particulier. 

XX. Maintenant, si je rapproche les attributs 
caractéristiques des poisons anti-vitaux, je puis 
leur affecter le signalement suivant. 

i"^ On ne leur trouve pas d'action chimique sur 
le composé animal; s'ils changent la constitution 
des solides ou des liquides du corps vivant , ce 
n'est. point par une action de cet ordre qu'on peut 
en rendre raison. Du moins cette action chimique , 
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s'ils n'en sont pas complètement dépourvus , est 
fort éloignée d'être en proportion avec leur action 
antî-yitale. 

â"* Leur mode d Influence peut varier suivant 
les espèces d animaux qui la subissent, au point 
qu'ils peuvent être fortement vénéneux pour les 
uns, inertes ou peu actifs pour les. autres, nu* 
tritifs même pour certains, 

3' Leurs effets sur l'homme peuvent différer 
singulièrement comme étant subordonnés aux mo- 
difications des forces vitales que tant de causes 
peuvent amener. 

4* Leur action s'afiaiblit progressivement par 
rbabitude, au point que , par elle , l'homme peut 
acquérir la faculté de prendre impunément de 
grandes doses de tel poison, qui, sans cela, lui 
deviendrait fatal aux doses les plus faibles. 

5** Enfin, ils peuvent détruire la vie sans le 
concours d'aucune espèce de lésion organique lo- 
cale appréciable \ d'où l'on induit que si leur ac-» 
tion sur le corps vivant s'accompagne familière- 
ment de désordres locaux , ces désordres n'en sont 
pas l'effet constant et nécessaire (i). 



(i) 11 est à remarquer que les poisons anti-vitaux sont 
peu mitigés en général par leur extension dans un vëhi* 
Gule ou leur saturation par d*autres substances. En d*an- 
tres termes, les conditions qui amortissent, neutralisent 
ou dénaturent le mieux Taction chimique, affaiblissent 
peu leur action vénéneuse. Nous verrons qu*il en est tout 
fiutrcment pour les poisons chimiques. 
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CHAPITRE TROISIEME 



DES POISONS CHIMIQUES EN GÉNÉRAI.» 

\ 
\ 

h Les poisons chimiques , dont il va être main? 
tenant question , diffèrent, sous bien des rapports ^ 
des poisons anti-vitausc. Leur signalement offre 
pnéme une sorte de confiraste ^vcq cisl^i qui a été 
imposé à ces derniers. 

Quoique j'aie déjà noté comme caractérisant 
principalement les poisons chimiques » la faculté 
qia'ils ont de désorganiser nos solides ou de chàn^ 
ger la constitution des liquides par une véritable 
laffiniié qui produit de nouvelles combinaisons sour 
vent incompatibles avec 1 exercice de la vie, il ne 
faut pas croire cependant^ue tous leurs effets soient 
des effets chimiques, et que Tim pression qu'ils réa- 
lisent sur le corps vivant ne puisse être ressentie 
par la vie elle-même, et ne devienne ainsi, jus-t 
qu'à un certain point , anti-vitale ? 

Telle n'a pas été ma pensée; car il est impos- 
sible de méconnaître que, dans un corps vivant, 
tonte impression » de quelque oiHlre qu elle puisse 
être , est ressentie par la puissance vitale , et peut 
lut causer une commotion plus ou moins fatale 
à l'exercice des fonctions. Les actions purement 
mécaniques sont , comme les autres, subordonnées 
aux dispositions vitales du système ; car il est cer? 
(ain <{Ue les eflfets (qu'elles produisent ne dépen? 
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dent pas uniquement des désordres physiques 
qu'elles oceasionenL Une blessure des plus légè- 
res, si elle est faite à un individu que les circons- 
tances ont placé dans un état d eréthtsaie très- 
exalté, amènera des suites bien plus graves qu'une 
blessure plus profonde qui serait survenue au mi- 
lieu de dispositions plus favorables. 

II. Pour se faire une juste idée de la différence 
des pffets produits par un agent chimique sur le 
corps vivant et sur le corps mort, il suffirait de 
remarquer que, dans le premier cas, il provoque 
des inflammations qui bien évidemm^ent ne peu-' 
Tent se présenter dans le second ; car ces inflam- 
mations sont des phénomènes de pure réaction 
vitale. 

Un alcali caustique, appliqué sur une partie 
^vivante sous forme de pierre à cautère, fait naître- 
bientôt , comme on sait, sur le lieu d'application, 
une escarre plus ou moins étendue. Si le fragment 
de potasse est mis au contact d'une partie morte, 
avec les conditions qui peuvent encourager le» 
réactions chimiques, on voit le (Composé animal 
perdre sa consistance , se réduire en une sorte de 
pulpe sur tous les points touchés par l'alcali. On 
peut distinguer alors, parmi les combinaisons nou- 
Telles qui se forment, un acide huileux qui s'unit 
à la potasse et forme un savon. 

On a voulu assimiler cette destruction du corn* 
posé animal, après la mort, à la production de 
l'escarre sur le vivant. Mais cette comparaison 
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manque tout-^-^faît de justesse si on tie dislingue , 
dans ce dernier cas, des temps différens; si l*ott 
n'admet que le caustique tue d'abord la partie 
vivante qui reçoit l'impression immédiate, pour 
agir ensuite sur elle comme sur une partie morte^ 

Je ine suis assuré par l'expérience qu'en effet, 
le caustique commence par tuer la partie , pat 
provoquer la formation d'une escarre dans une 
étendue diversement limitée, suivant la sphère 
d'activité de l'agent corrosif; que^ l'escarre peut 
être toute formée sans que lè caustique ait sem 
siblement perdu de sa substance, sans que set 
molécules soient entrées encore en combinaiscm 
avec la matière animale; que ce n'est, enfin, que 
par suite d'un contact plus prolongé sur la partie 
mortifiée, que se forment les nouvelles combinai- 
sons chimiques entre l'alcali et les débris du com* 
posé animal. 

Il est tout naturel, d'après cela, que l'on dé*^ 
convive de notables différences entre l'aspect et les 
propriétés chimiques de Yescarré produite sur le 
vivant par un alcali-, et celles du composé chimique 
qui résulte de l'action de l'alcali sur des parties 
mortes. 

Si Yescarré était un nouveau produit chimique 
dont le caustique ferait partie, comme l'affinité 
ne s'exerce qu'au contact, elle ne se formerait que 
d'une manière successive et lente , et dans des di* 
mensions relatives à l'étendue de k surface agis^ 
lante du caustique; et cependant , lors même qifô 
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Cetai-éi. ne touche la peau que par utie rarfaicé' 
d*UD6 ligne de diamètre, il ne s'en formera pas 
moins une escarre de six à huit lignes âe diamètre,- 
sans que Falcali ait sensiblement perdu de son 
poids. 

Une nouvelle preuve que l'escarre est toute for- 
tnée sans que le composé savonneux qui devrait 
provenir de Tunion du caustique avec les tissus 
animaux se soit produit, c'est que ce composé 
savonneux est soluble à l'eau et de la désagr^ation 
la plus facile^ au lieu que l'escarre est insoluble 
et ne peut être détachée que par une séquestration 
résultai d'un acte vital. Si donc la combinaison! 
chimiquie s'effectue, ce n'est qu'après que la partie 
vivante a été tuée. 

III. Je dois encore observer , relativeïnetit aifx 
poisons chimiques , que leur activité peut être \eU 
lement affaiblie par leur ejLtension dans ixn véhi-» 
cule ^ qu'elle aura perdu le pouvoir de bouleverser 
d'une manière directe la constitution chimrique 
des parties vivantes , quoiqu'elle conservé encore à 
un haut degré la faculté d'irriter la surface en con- 
tact y et de [trovoquer ainsi des inflammations plus- 
ou moins intenses. 

' Ainsi ^ par exemple, l'acide suîfurique, <]fui, 
avalé dans un état de grande concentration ^ dé- 
duira la composition des organes en vertu d'une 
action bien décidément chimique, se bornerait, 
s'il n'était ingéré qu'après avoir été étendu d'une 
certaine quantité d'eau ^ à enflamoker les parties $> 



ÏOXiCOtoGlK PHYSiOtÔGIQtTÉ, 9& 

te qui ppurrait êlre im acheminement à leur mor- 
tification. On voit bien que , dans ce dernier cas , 
Tacide sulfurique agit lAoins comme poison chi- 
mique que comme poison anti-vital. Aussi verrons- 
nous ) par la suite , que ^i certains individus ont 
acquis par Thabitude la faculté d'avaler sans dan- 
ger des quantités assez fortes diacides minéraux^ 
la chose ne peut être conçue qu autant que ces 
acides avaient perdu , p^r leur extension dans un 
véhicule aqueux , cette activité chimique , dont 
les effets sont comme nécessaires. 

IV. Ce n'est donc qu'avec ces réserves qu'il esÉ 
permis d'admettre des poisons chimiques ^ et d'at- 
tribuer l'énergie de leur action a leur affinité pour 
le composé organique. Les caractères que )e vais 
leur assigner justifieront suffisamment la distinc-' 
tion de ce groupe d'agens toxiques ; et les consé-- 
quences qu'il sera permis d'en déduire ne ser- 
viront pas peu à la fortifier. 

1"* Les poisons que )e nomme chimiques^ et que 
je suppose suffisamment concentrés , exercent sur 
les organes du corps vivant une action comme 
nécessaire, en vertu de laquelle ils décident cons- 
tamment , sur les surfaces d'application , des effets 
locaux de désorganisation qui consistent en es-* 
carres , gangrènes , érosions , perforations ^ inflam- 
tnations; l'intensité et Tespèee de ces lésious étant 
relatives à leur activité chimique, au degré de 
concentration, à la durée du contact, etc. 

■ 

Ainsi, tout empoisonnement par l'acide sulfu- 
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nque concentré offrira de9 lésions organiques a.u)C 
lieux mêmes où le poison a été appliqué : il est 
cofnnie impossible que ce résultat n'ait pas lieu. 
Si 9 contre toute probabilité» un animal empoi* 
^nné par cet acide, à la densité du commercé» 
n'offrait ni escarre ni érosion ^ on serait réduit à 
penser que l'acide a pu trouver, dans restomac» 
des liquides ou des matières qui en ont affaibli 
d'autant la densité , et avec elle l'action chimique. 
Alors même, et c'est un caractère propre aux 
poisons de cet ordre , les effets de cette action se 
trouveraient empreints tout le long de la surface 
au contact de laquelle le toxique«se serait succes- 
sivement trouvé. 

C'est dans ce sens que l'action des poisons chi- 
miques est comparable , en effet , à celle des ins- 
trumen& tranchans. Dans les deux cas , la mort 
est surtout l'ouvrage de la désorganisation. 

2"* Quelle que soit l'espèce d'animal qui subisse 
l'action des poisons chimiques , l'effet escarrotique 
local et ses conséquences se prononcent, à peu 
de chose près, de la même manière. C'est que ces 
effets dépendent bien plus de la constitution chi- 
mique des solides et des liquides animaux que 
de leurs dispositions vitales. Or, ce sont surtout 
ces dernières qui varient, suivant les espèces, tai)- 
dis que la composition chimique des organes reste 
à peu près, identique. Un animal ne saurait avaler 
impunément une lessive alcaline très-dense ou de 
JLacide nitrique concentré , pas plus qu'une sala-- 



/ 
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mUndre^ placée au milieu des flammes, né pour- 
rait résister â leur effet destructeur ^ quoi que le 
préjugé en ait dil. 

5* L'action essentiellement désorganisante des 
poisons chimiques est surtout redoutable à raison 
de llmportance des fonctions de lorgaoe lésé^ et 
de son influence sympathique sur le reste du sys- 
tème. Que l'acide arsénieux soit ayalé ou déposé 
sur une plaie extérieure , son effet-toxique se dé- 
ploiera efficacement dans les deux cas. Au contraire,^ 
que Ton avale de la potasse caustique, du nitrate 
d'argent ou de l'acide sulfurique concentré, ou 
bien qu'on lés applique à l'extérieur , quelle dif- 
férence! Dabs le premier cas, les symptômes les 
plus graves apparaissent presque aussitôt. Dans le 
second , l'effet se borne à une escarrification et à 
Une iiiflalnlmatiôn dé peu d'importance, très-sou- 
vent même salutaires , puisqu'elles remplissent ,. 
dans certaines circonstances , les vues, de la théra- 
peutique. 

4'' Les poisons chimiques sont placés, pour ainsi 
dire, hors du domaine de l'habitude; c'est-à-dire 
qu'il n'est nullement possible de familiariser pro- 
gressivement le corps vivant avec le genre d'action 
propre à ces poisons , du moins au degré dé den-^ 
site qui les rend si désorganisateurs. Ainsi , je suis 
Convaincu que les acides niinérau^L concentrés, par 
éxeiâple, ne partagent en aucune manière, avec les 
poisons anti-vitaux , le privilège d'être mitigés par 
rhabitude. On Ut bien, dans quelques auteurs ,* 

7 
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que les Rosses et les Suédois font leurs délices de Ik 
boisson de Y acide nitrique à demi-concentré ; mais 
)e suis forcét de suspecter la vérité de Tassertion , 
ou de conjecturer du moins que cette densité de 
l'acide n'est pas aussi prqnoncée qu'on le suppose. 
Il ne m'en coûterait pas autant , à beaucoup près , 
de croire qu'on emploie l'arsenic comme assai- 
sonnement (i)* 

• 5* On peut mitiger à volonté l'énergie d'un poi- 
son chimique ^ et loi ôter toutes ses propriétés vé- 
néneuses, en l'étendant d'une quantité suffisante 
d'eau , c'est-à-dire en affaiblissant convenablement 
sa tendance à se combiner avec les tissus organi- 
ques. 

Dans cet état , l'acide sulfurique se transforme 



(i) On lit Tarticle suivant dans U Temps j numéro du 
18 Mars i83o : c On voit en ce moment, à Lille, un 
sieur Dbgitre, surnommé le squelette ambulanti Lesagens 
les plus vénéneux , les acides les plus concentrés , pris à des 
doses énormes , sont sans action sur ses organes. Ainsi 
il peut avaler des quantités A^acide sulfurique et une solu- 
tion de vert-de-gris qui donneraient la mort à cinquante 
hommes. » 

Je n'hésite pas à croire que le charlatanisme a mis de' 
Texagération dans ce récit : je ne conçois pas, en effet, 
que l'acide sulfurique concentré puisse être pris impu- 
nément. Il faut supposer qu'il est étendu d*eau, et qu'il 
a perdu son action corrosive. Mais s'il s'agissait d'un des 
poisons que je nomme anti-vitaux y le fait ne me sur» 
prendrait plus. 



I 
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^n une boisson acidulé , qui , sous le nom de ]i« 

monade minérale, peut être prise sans inconvé- j 

nient pour les organes. En serait«-il de même d'un 

poison anti«vital ? Croirait-on se soustraire à Tin^ 

flueqce toxique de Tarsenic , en le prenant dans 

un véhicule abondant? N'est-ce pas une preuve 

que l'action anti-vitale dérive d'un tout autre prin-' 

cipe que l'action chimique ? 

&" La neutralisation des poisons^chimiques , par 
leur combinaison avec d'autres substances , est un 
des moyens les. plus efficaces pour affaiblir leur 
activité. Cet acide sulfurique , si destructeur 
quand il est pur et dense , perd sa qualité véné- 
neuse dès qu'il est combiné avec la chaux ou la 
soude. Il n'en est pas de même des poisons anti- 
vitaux ; leur puissance toxique semble les suivre 
à travers toutes les combinaisons qu'ils subissent. 
Voilà pourquoi tous les composés arsenicaux sont 
des poisons violens. lien est pour eux des vertus vé« 
néneuses comme des propriétés médicinales : tous 
les mercuriels sont anti-syphilitiques 9 les ferrugi^ 
gineux toniques ; la quinine conserve aussi sa 
vertu anti-périodique, quoique combinée à des 
principes très*difi*érens. 

Peut-on douter, d'après cela, que ce ne soit par 
leur action chimique que les poisons dont )e m'oc* 
cupe deviennent si pernicieux , puisque tout carac- 
tère vénéneux s'efface en eux toutes les fois que leurs 
forces attractives sont voilées par la combinaison ? 

7* Puisque c'est surtout à leur affinité pour 
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les élémens du composé aniina! que lesi poisons* 
chimiques doivent leur activité, il n'est point éton- 
nant que cette tendance à détruire Torganisatioa 
puisse se conserver sur le cadavre, pourvu qu'elle 
soit secondée par les conditions favorables au dé- 
veloppement des actes chimiques. 

Les poisons anti-vitaux, bien diflfërens à cet 
égard , sont sans action sur le cadavre ; ou s'ils 
entrent en combinaison avec ses élémens, ce sera 
d'une manière débile , sans occasioner de destruc- 
tion bien sensible des organes. Que l'on compare, 
à cet égard , l'acide sulfurique et l'acide arsénieux, 
et il sera aisé de juger de la différence^ 

Y. Le parallèle que je viens de tracer entre les 
poisons chimiques et les poisons anti- vitaux, me 
semble offrir un contraste des plus saillans. 

Mais ici , comme dans tout ce qui est du do^ 
maine de la nature vivante , un principe n'est ja- 
mais absolu , et réclame toujours une restriction 
qui le tienne dans de justes bornes. Ainsi , j'ai 
déjà fait pressentir que la divergence entre ces 
deux modes d'action n'est pas si arrêtée que les 
poisons anti'Vitaux n'aient une certaine action chi- 
mique, et que les poisons chimiques soient tota^ 
lement dépourvus d'action anti-vitale. Mais je sou- 
tiens que CCS deux modes d'action vénéneuse peu- 
vent se développer dans des rapports très-différens. 

Ainsi le sublimé corrosif peut entrer en com- 
binaison avec le composé animal : cette disposition 
est commune à l'acide arsénieux et à presque 
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tous les poisons minéraux. Aussi, lorsqu'au milieu 
de toutes les probabilités d'un empoisonnement, 
on ne découvre point la matière du poison dans 
Testomac, on doit toujours s'assurer qu'elle ne 
se soit pas combinée avec le tissu des organes , 
et la rechercher jusque dans leur propre subs- 
tance. Mais cette tendance chimique est si dis- 
proportionnée avec l'intensité de leurs effets toxi- 
ques ! 

D'un aiitre côté , le nitrate d'argent , dont lac- 
tion chimique sur les tissus est si évidente, sem- 
ble quelquefois s'adresser directement aux forces 
vitales, comme le témoignent les impressions qu'il 
produit sur le système, aux doses les plus faibles, 
dans le traitement de J'épilopsie et de quelques 
autres névroseSf 

CHAPITRE QUATRIÈME. 

DES POISONS MEGANIQVES EN GÉNÉRAL. . 

I. Jusqu'ici l'action des poisons , considérée 
d'une manière générale, a été présentée comité 
anti-vitale ou comme chimique ; dans les deux cas , 
elle est subordonnée à la nature des substances 
agissantes, ainsi que je l'ai énoncé dans la défi- 
nition que i'ai donnée du poison. 

On trouve cependant, dans la plupart des trai- 
tés de toxicologie , rangées parmi les poisons , sous 
le nom de poisons mécaniques ^ certaipes matières 



lOa PREMIÈRE PARTIE. 

qui ne paraissent pouvoir être nuisibles que par 
l'acuité ou la forme anguleuse de leurs fragmens , 
c'est-à-dire par leurs qualités physiques ou mé- 
caniques. Le verre introduit dans l'estomac , en 
poudre plus ou moins grossière, a été placé dans 
cette catégorie. On y a compris aussi jusqu'à la 
poudre et aux débris des diamans (i). 

Est-ron . fondé à admettre des poisons mécani- 
ques? A quels titres peut-on maintenir les subs- 
tances de cet ordre dans un système toxicologi- 
que? Ces questions ne sont pas aussi faciles à 
résoudre que l'on serait tenté de le croire au pre- 
mier aspect , parce, que leur solution peut toucher 
à des considérations fort délicates . 

Médicalement parlant, il n'est nullement dou- 
teux que si l'on avale du verre en poudre , et que 
l'on en soit plus ou moins gravement incommodé, 
ce corps étranger ne peut nuire que par sa confi- 
guration mécanique, en irritant, déchirant, per. 
çant, coupant le tissu des organes, comme pour- 
raient le faire des épingles , des clous qu'on au- 
rait avalés. Sous ce rapport, Isl nature du verre 
n'est pour rien dans ses effets ; et ce qui le prouve , 
c'est que si l'on dépouille ses fragmens de ces as- 



(i) Plergk comprend la suie des cheminées, en Angle-? 
terre, parmi les poisons mécaniques. Il dit que les ra« 
meneurs y sont sujets à un cancer du scrotum qu'il atlri- 
bue à Tadhérence des molécules de suie dans les replis 
de cet organe. (Yoy, sa toxicol.> p. asg*} 
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pérîtes piquantes ou tranchantes , si on les réduit 
en poudre fine, on peut en prendre de grandes 
quantités sans le moindre inconvénient. 

Mais si les faits avaient déposé que , dans quel- 
ques circonstances, la méchanceté a pu adopter 
le verre comme moyen d'attenter à la vie de Tbom- 
me, lors même que FeBicacité de ce moyeq serait 
imaginaire , il me semble qu'il ne faudrait pas hé- 
siter à admettre le verre en poudre et autres corps 
analogues dans un système de toxicologie médicq^ 
légale^ car il pourrait se faire^ qu'un expert eût à 
prononcer sur un de ces cas , et il importe dès 
lors qu'il soit prévenu. 

Si donc j'ai consacré ce chapitre à 1 étude gé- 
nérale des prétendus poisons mécaniques, il doit 
être bien entendu que ce n'est, pour ainsi dire, 
que par tolérance que je les qualifie du nom de 
poisons^ puisqu'ils n'entrent pas dans la définitioa 
que j'en ai donnée. La philosophie de la âcience 
doit, dans ce cas, plier devant les nécessités de la 
pratique, et les spéculations de la théorie doivent 
bien se garder d'offrir le moindre échappatoire 
aux calculs du crime : or, c'est ce qui pourrait fort 
bien arriver, si l'on établissait que le verre n'est 
point un poison ; ou plutôt si la loi n'avait qua* 
lifié d'empoisonnement que l'attentat à la vie d'une 
personne par U moyen d'un poUon. Mais le légis- 
lateur a senti le besoin d'une expression plus 
large , et il a défini V empoisonnement c tout at- 
» tentât à la vie d'une personne par l'effet de subs- 
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I» tances qui peuvent donner la mort plus ou moins 
» promptement, de quelque manière quecessubs? 
» tances aient été employées ou administrées, et 
n quelles qu'en aient été les suites (i). » De sorte 
qu'il suffit que le verre en fragmens ait pu être 
dangereux ou funeste quelquefois , pour qu'il fi- 
gure dans les recherches médico-judiciaires. 

Il est vrai que le verre ne peut guère devenir 
l'instrument d'un empoisonnement homicide oi| 
artificieux, veneficium dolosum; parce que, sous 
forme de poudre fine, il ne produirait aucun effet 
fâcheux , et qu'en fragmens grossiers il se trahi- 
rait bientôt lui-même en passant sous la dent ov^ 
dans la bouche. Il semble pouvoir tout au plus 
servir les projets du suicide, et bien certainement 
ce n'est point à ce moyen que les déterminations 
du désespoir donneront là préférence. Il ne devien- 
dra un instrument de mort que dans les folles hA* 
hilnàes àe% hyalophages ^ ({\k\ ^ dans Fentrainement 
d'une orgie , mettent une sorte d'intrépidité à 
briser entre leurs dents des verres entiers, pour 
f3n avaler après cela les débris. 

Il est certain néanmoins qu'un préjugé très^ 
répandu attribue au verre en poudre une action 
funeste à la vie ; c'est même d'après cette croyance 
qu'on l'emploie mélangé avec du sucre, en qualité 
|de mort aux rats. Si donc il venait à être prouvé 



(i) Code pénal} art. Soi 
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qu^une personne a déposé malicieusement du verre 
en poudre dans des aliraens destinés à une autre, 
ia criminalité d'un pareil acte no pourrait être 
effacée par 1> innocuité bien 'établie du verre en 
poudre fine. Ce n'est pas seulement pour le mal 
produit que la loi frappe le coupable ; c'est sur-»- 
tout à Tintention de le 'produire quelle réserve 
ses châtimens ; et je doute que , dans le cas dont 
)e parle, l'intention pût être justifiée : ce qui peut 
entraîner, pour le médecin public , la nécessité 
de savoir , au besoin , vérifier et établir des faits 
^e ce genre. 

II. Ceci m'amène naturellement à dire un mot 
de la question qu'on avait élevée en médecine lé^ 
gale, savoir : s'il existe des poisons absolus, et ce 
qu'il faut entendre par cette dénomination. 

En se proposant ce problème , les médecins lé- 
gistes ont eu en vue de décider jusqu'à quel point 
il est permis^ d'établir qu'une substance donnée 
doit être qualifiée d'uoe manière absolue de poison 
pour l'homme. 

La difficulté de cette solution se rattache sur- 
tout à cette circonstance, que l'efficacité toxique 
d'une substance dérive essentiellement des doses 
auxquelles elle est prise ou administrée , puisque 
les poisons les plus énergiques, donnés à des doses 
très-ménagées, se changent , sous la main de l'hom- 
me de l'art , en médicament précieux. 

Ainsi, le sublimé corrosif, administré à la dose 
(je 2 à 3 grains , géra déjà un poison redo^itabl^ jf 
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au lien qu'on. ne pourra considérer comme poison 
le nitrate de potasse, qu'autant qu'on l'aura fait 
prendre à doses élevées ou avec une persévérance 
suspecte. 

Zagghias , consulté pour une question médico^ 
légale ,' avait établi qu'on ne peut appeler poiêon que 
ce qui est toujours poison (i). Zagghias avait évi- 
demment tort. Il doit suffire , en effet , en médecine 
légale f qu'une substance jouisse de la réputation 
de produire 9 dans la plupart des cas, sur l'éco- 
nomie humaine, des effets menaçans pour la santé 
et la vie , qu'elle ait été administrée par une per- 
sonne n'ayant pas qualité pour des déterminations 
aussi délicates , et qui ne pourrait légitimer ses 
actes par la pureté manifeste de ses intentions , 
pour qu'on soit autorisé à regarder cette subs^ 
tance comme im poison. 

Celui-là même qui est appelé par un titre légal 
à faire valoir les ressources de la thérapeutique 
dans le traitement des maladies, ne saurait être 
trop prudent lorsqu'il s'agit de n^ttre en œuvre 
ces matières si actives qui peuvent être si redou- 
tables quoiqu'à faibles doses. Que deviendrait la 
société si, à une époque où certains médecins 
manient avec une effrayante intrépidité les médi- 
caméns les plus énergiques , elle ne trouvait pas sa 
sauve-garde dans l'habileté , la sagesse , la noblesse 



^^■^•■■i*"^ 



(i) Quœiiiones mcd, leg., p. 685, comil, XII 4t XIII* 
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de sentimens que commaade une aussi honorable 
profession ? 

En résumé, les principes qui doivent diriger 
dans la solution du problème relatif à ce qu'on 
doit entendre par poisons absolus , me paraissent 
être les suivans : 

i"" 11 est des substances qu'on pei^t qualifier de 
poison d'une manière absolue, dans le langage 
médicoflé gaL 

2* Ce sont toutes celles auxquelles l'expérience 
ou un préjugé populaire ont pu attribuer la facubé 
de produire , dans la plupart des cas , des effets 
nuisibles à la santé ou à la vie. 

S'' Si une substance vénéneuse peut agir quel-* 
quefois , en qualité de médicament , dans les mains 
d'un praticien habile, lorsque des indications pré- 
cises, une limitation convenabile dans les dose», 
de sages précautions dans le mode d'adniiniBtrat 
tien , et une expérience déjà acquise , ou des ana- 
logies suffisantes ont pu légitimer cet emploi , il 
n'en est pas moins vrai qu'elle aura droit à con- 
server sa qualification de poison toutes les foid 
qu'elle serait employée avec ignorance de» règles 
de l'art , ou dans des intentions qu'pn pourrait 

croire coupables. " 

4* A plus forte raison , la qualification sera mé- 
ritée lorsque l'administration de la substance sera 
l'ouvrage d'une personne sans titre et dont on 
pourrait suspecter les vues. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 

DES TOIES PAR OU PECï s'oPERER l'eMPOISONNEMENT. 

■ 

I. La recherche des surfaces à travers lesquelles 
les poisons peuvent atteindre l'économie et pro-- 
duire leurs pernicieux effets , et des formes sous 
lesquelles ils peuvent être mis en œuvre, intéresse 
essentiellement le toxicologue et le médecin lé- 
giste. SI le premier peut en déduire quelques do- 
cumens utiles pour se rendre compte de la va- 
riété d*effets que les poisons produisent eu égard < 
à la différence des surfaces d'application , l'autre 
doit être prévenu des ruses dont le crime est ca- 
pable , et se tenir en garde contre les illusions que 
peuvent faire naître ses perfides calculs. 

Un pareil sujet est, )e l'avoue, délicat à traiter; 
Il est d'ailleurs toujours pénible d'avoir à énu- 
mérer les ressources de la perversité humaiue. 
Galien poussait le scrupule, à cet égard, jusqu'à 
reprocher aux auteurs de son temps , qui avaient 
traité Iles poisons , d'avoir donné trop de publi- 
cité à cette matière (i) ; et Morgagni lui-même , 
qui reconnaît que ce sont là des choses dont les 
médecins doivent être néccssairenaent instruits , 
voudrait qu'ils se bornassent à s'en entretenir ei^- 



{i) De antidotis, Jib. 2, cap. 7, p. ^\2* 
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tr'éux , sans trop répandre ce genre de connais-» 
sances (i). 

On conçoit l'utilité d^uiie pareille réserve à une 
époque où lastuce du crime avait tant de. faci- 
lités pour prendre la Hcience en défaut. Mais à 
mesure que lart de mettre en évidence ces cou- 
pables manœuvres fait des progrès , on est dis- 
pensé de tant de scrupules. La science doit as-' 
pirer à réfléchir toutes ses lumières jusqu'aux 
derniers retranchemens des empoisonneurs. C'est 
le but de tant d'écrits qui tendent à perfectionner 
la toxicologie médico-légale. Cet élan ne doit point 
être contenu; plus on rend ces connaissances fa- 
milières aux médecins ^ plus aussi on prépare â 
la société de sauve -gardes contre le crin^e d'em- 
poisonnements 

11 faut reconnaître encore que la légèreté ou l'h» 
gnorance avec laquelle on a pu employer certai- 
nes matières vénéneuses n'a été que trop souvent 
la cause d'événemens malheureux, qu'on n'aurait 
point eu à déplorer si l'on eût connu plus géné- 
ralement cette faculté qu'ont les poisons de de- 
venir funestes à l'économie , en s'introduisant par 
les voies qui semblent inspirer le moins de dé-» 
fiance» 

II. On peut dire qu'il est peu de matières qui 
aient fait naître autant de préjugés que les poisons^ 



(i) Ôuv. cit. f iom. ÏX, p. 37a. 
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Aux époques où la nullité des sciences naturelles 
expérimentales interdisait tout moyen de saisir les 
J(geiis matériels de Fempoisonnement , Timagina- 
tion inquiète devait naturellement accueillir, sur 
oe |>oint, les suggestions les moins fondées , et leur 
donner de la consistance. 

' Yers la fin du 17* siècle, et presque au corn-* 
mencement du 18*, Yalentin, auteur d'ailleurs 
très -estimé en médecine légale, croyait encore 
aux empoUotïnemens sympathiques. Il raconte de la 
meilleure foi du monde , que si l'on prenait les 
cheveux d'une personne , si on les pétrissait avec 
de la cire pour en modeler ensuite une ' figure 
d'homtne, et qu'on l'exposât au feu après l'avoir 
traversée d'un stylet , à mesure que le feu agissait 
sur elle , l'individu contre lequel ce mode d'em- 
poisonnement était dirigé, ressentait des douleurs 
atroces, voyait ses chairs se détacher, ses forces 
s'anéantir, et trouvait bientôt la mort (i). 

D'autres admettaient qu'on pouvait être empoi- 
sonné en ouvrant une lettre , une boite : ceux-ci 
avaient du moins , en faveur de ce sentiment, l'ana- 
logie du mode de propagation attribué au virus de 
la peste. Un nommé Latuoe transmit à M"* de Poit- 
IPADOUR l'avis que ses ennemis devaient lui envoyer 



(1) Voyez YAUNTiir, noveliœ nudico-UgaUs , p, 887. Ce 
fait y est rapporté comme cas de médecine légale ^ sous le 
titre de horrendo veneficio sympaihico. 
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uoe boite de senteurs destinée à rempoisontier. La 
boite fut reçue ; />n l'ouvrit avec toutes les pré- 
cautions imaginables ; -mais on se cOQTainquit 
qu'elle ne contenait rien de nuisible. Il fut prouvé 
que le donneur d'avis avait ourdi lui-même cette 
machination pour avoir Tair de rendre un grand ' 
service ; ce qui lui valut de passer sa vie à la Bas-* 
tille. 

Il était reçu alors qu'on pouvait empoisonner 
les fontaines. Hoffmann raconte que sous le règne 
de l'empereur Charles IY, une maladie pestilen- 
tielle qui dévastait l'Allemagne fut attribuée à Tem- 
poisonnement des sources (i). 

Mais pourquoi remonter si haut pour trouver 
du crédit à de pareilles erreurs? N'ayons-nous pas 
vu des bruits de ce genre prendre naguères une 
effrayante consistance, au sein même de la capi« 
taie du peuple le plus policé , et dans un temps 
où la science aurait tant à se prévaloir de son 
ascendant ? 

Zâgvtus Lcsitânus rapporte , d'après Avicenne 
et RuFUS, qu'une fille qui avait été nourrie d'^ 
conit n^^/ y produisait, sur les hommes qui rece- 
vaient ses caresses , l'effet des poisons les plus 
subtils. Sa salive tuait , dit-on , les animaux. On 
ajoute même qu'un roi des Indes l'avait livrée 



(i) Voyee Hoffmank, operum omnium suppleminiam I, 
pars prima, p. 825. 



112 ftlEMIERlf PARTIE. 

à ALEXANDRE , espérant se défaire , par ce moyen ,- 
de ce conquérant incommode ; mais le disciple 
d'ARisTOTE dut encore aux conseils du philosophe 
de se préserter de ces embûches (i). 

De pareils faits ne demandent qu a être raconté» 
pour qu'on en sente le ridicule. S'ily avait quel- 
que chose de vrai dans celui-ci , on pourrait en 
déduire tout au plus que quelque maladie con- 
tagieuse analogue à la syphilis existait déjà en 
Asie à l'époque de l'expédition H'Alexandre ; en- 
core cette supposition ne pourrait-elle tout ex- 
pliquer. 

On trouve cependant dans les auteurs , relati- 
vement aux formes de l'empoisonnement , quel- 
ques faits qui, méritant d'être suspectés de pri- 
me-abord^ pourraient peut-^être obtenir quelque 
croyance si on les soumettait à un examen plus 
approfondi. 

RoLLiN rapporte ^ dans son histoire ancienne , 
que Paris ATis , mère d'ARXAXERCE Memnon , em- 
poisonna Statira , sa belle-fille y en partageant 
avec un couteau enduit de poison d'un seul côté, 
un oiseau fort rare dont elle se réserva la moitié 
que le toxique n'avait point touchée (2). 

Mead parle, dans ses essais sur les poisons , d'une 



(t) Ce fait est aussi rapporté par Zagchiàs. Quœsttones 
uad» leg, , pé 83. 

(a) Cité par M. H. i^e MosTGARNt, ess. de tox.^ p. 90. 
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liqueur transparente très-lourde, et cependant si 
\olatile qu'elle s'évaporait en entier aux tempé- 
ratures ordinaires. Sa causticité était telle ,. dit-il , 
qu'elle attaquait le verre lui-mcme. Jusque-là tout 
est croyable ; on pourrait y voir l'acide fluorique 
dans sa pureté. Mais ce qu'il ajoute est loin de mé- 
riter la même créance. Il dit qu'un flacon de .cette 
liqueur étant placé sur une table, la vapeur léthi- 
fère était attirée par la flamme d'une chandelle ,« 
au point qu'elle ne devenait fatale qu'à la personne 
qui se trouvait près de cette même chandelle (i). 

Suivant Zacchiâs, le pape Clément YH, dont il 
avait été l'archiâtre , aurait été empoisonné par la 
fumée bu l'exhalaison d'un flambeau dont la mè- 
che recelait un poison subtil (2}, 

On a prétendu que Catherine de Medigis, vou- 
lant se défaire du prince de Condé , lui envoya 
une pomme de senteur empoisonnée. Le chirur- 
gien du prince, se défiant du présent, voulut la 
sentir, et devint, dit-on, aussitôt tout enflé du 
visage. Un chien, à qui on fit manger les raclures 
de cette pomme avec du pain , tomba bientôt roide 
mort (3). 

Sans vouloir suspecter ou rejeter tous les faits 



(1) OEuv. comp., trad. franc., tom. I, p. ao8. 
- (a) Quœsiione9 m^d, leg, , p. 60.. 

(3) Discours merveil. de la vie de la reine Catherine 
DE Hfii>icis, p. 4o« 

8- ■ 
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de ce genre qui sprteot de la vraîsemblaûce ; il 
faut au moins ne les accueillir qu'avec une grande 
réserve. Les anciens, qu'une chimie perfectionnée 
n'avait point encore éclairés , étaient , à cet égard , 
dans une position qui devait fort encourager les 
préjugés et les exagérations. 

III. Les poisons atteignent l'économie par sept 
Toies différentes ; en d'autres termes , l'empoison- 
nement peut revêtir sept formes spéciales. 

i' C'est le plus ordinairement dans l'estomac que 
les poisons sont introduits avec les alimeds, les 
boissons ou les médicamens. C'est le mode d'em- 
poisonnement dont on a presque toujours à s'oc- 
cuper dans les recherches médico-légales. 

2*" On peut encore être empoisonné par le rec- 
tum 9 au moyen de lavemens ; 

5*" Par l'introduction de la substance vénéneuse 
dans le vagin ; 

4'' En apposant le poison à l'extérieur sous forme 
de topique y soit sur une tumeur , soit sur la peau 
ulcérée, soit même, dans quelques cas, sur la peau 
saine , recouverte de son épiderme ; 

5"* En insinuant le poison au moyen d'une bles- 
sure ; 

&" En l'introduisant dans la cavité du nez, sous 
forme de sternutatoire ; 

7* Enfin, le poison peut atteindre l'homme sous 
forme gazeuse ou en suspension dans l'air , et pé- 
nétrer ainsi dans l'organe pulmonaire. 

Je ne parle point de l'intromission du toxique 



I 
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dans les veines , comme on le pratique dans quel-* 
ques expériences sur les animaux , parce que cette 
méthode ne peut être mise en œuvre qiie dans un 
but purement scientifique. 

Telles sont les diverses formes que l'empoison- 
nement peut adopter; et l'homme de l'art doit 
en être prévenu , soit pour démasquer au besoin 
les manœuvres du crime, s6it pour découvrir la 
cause de certains accidens graves, soit enfin pour 
signaler les inconvéniens de certaines pratiques im- 
prudentes. 

A. Empoisonnement par l'estomac. Je puis me 
dispenser, sans doute, de citer des exemples de 
l'empoisonnement par l'estomac. II s'offre trop 
communément pour qu'il ne soit connu de tout 
le monde. 

B. Empoisonnement par le rectum. Zâcchias rap- 
porte, d'après Suétone, que l'empereur Claude 
mourut après avoir pris un lavement empoisonné 
préparé par Agrippine (i). 

Dâmien, assassin de Louis XY, déclara, dans 
son interrogatoire, qu'il avait fait mourir le comte 
DE Labourdonnâie cu lui administrant un lave- 
ment d'eau-forte (2). 

Il y a plusieurs années que la cour d'assises de 
l'Âriége eut à prononcer sur un empoisonnement 



(i) Ouvrage cité, liv. a, p. 85. 
(a) Mém. de M"^ Gaupàh, tom. 5. 
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semblable. L*opouse d'un receveur des contribu- 
tibas indirectes , légèrement indisposée , tombe 
subitement dans l'état le plus grave, et meurt. 
La justice fait des recherches et découvre que la 
domestique de cette dame avait mis une demi- 
once d'arsenic dans le liquide qu'on lui fesait 
prendre en lavement. 

Quelquefois la matière vénéneuse a été intro- 
duite dans le rectum , après la mort d'un indi- 
vidu, avec l'horrible intention de faire tomber 
sur un autre l'accusation d'empoisonnement. Je 
dirai ailleurs comment on peut constater cette ma- 
nœuvre de la scélératesse la plus raffinée , en ap- 
prenant à connaître la différence des effets d'un 
poison employé sur un organe vivant ou mort 

C. Empoisonnement par les parties génitales. Quel- 
ques vieux auteurs de toxicologie regardaient com- 
me possible l'empoisonnement par les parties gé- 
nitales. Les actes de la Société de Copenhague en 
ont mentionné un exemple bien remarquable. Il 
s'agit d'un paysan qui avait fait périr trois fem- 
mes , l'une après l'autre , en leur insinuant dans 
le vagin , pendant le sommeil , un poison arseni- 
cal. La troisième, par les déclarations de laquelle 
le crime fut connu , avait aidé à préparer le poi- 
son pour la seconde. On peut consulter avec fruit 
les curieuses recherches faites sur ce sujet par le 
professeur Abildgaard (i). 

(i) Metzger, princ. de méd. lég. , p. Sgo. 
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D. Empoisonnethent par des substances employées 
tomme topiques. L arsenic, le sublimé et d'autres 
poisons d'une grande activité ont pu produire leurs 
effets quoique appliqués à l'extérieur dans des 
vues thérapeutiques. On peut mettre ce fait hors 
de doute en l'appuyant des nombreuses observa- 
tions de Baccius, de Wepfer, de Sproegel, d'Ei- 

MULLER, de DiEMERBROECK, de LÉONARD DE CaPOUE, 

de KuNKEL , de Mead et de bien d'autres. 

Là c'est une jeune fille dont on saupoudre la 
tète avec de l'arsenic, et qui meurt misérable- 
ment en peu d'heures ( Sproegel ). 

Ici les désordres* les plus graves et la mort même 
sont le résultat d'embrocations faites , contre la 
gale , avec des onguens dont rarsenic fesait par- 
tie ( Etmuller ). 

Quelquefois le sublimé corrosif, le beurre d'ar- 
senic lui-même , mêlés à l'axonge et employés 
en friction sur la tête contre le pktkiriasis ou la 
teigne, ont donné lieu à de fâcheux accidens. 

On sait qu'on a appliqué l'arsenic comme to- 
pique au traitement des ulcères cancéreux. La 
poudre de Rousselot, la pâte arsenicale du frère 
CÔHE , ont été mises en usage dans ces cas. La chi- 
rurgie moderne en à surtout fait ressortir les avan- 
tages. Mais à côté du bien qu'on peut en attendre, 
figurent les dangers inséparables dé l'application 
de remèdes aussi actifs, et quelques événemeus 
fâcheux sont là pour commander la plus grande 
prudence. 
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Si de pareilles matières, employées par un pra- 
ticien sage et habile , peuvent quelquefois trom- 
per sou attente et produire de funestes effets , 
que n*a*t-on pas à craindre lorsqu'elles dont mises 
en œuvre par des hommes ignorans et sans titre ! 

Peqmer rapporte entr'autres l'observation d'une 
dame qui, cédant aux instances d'un charlatan, 
se laissa appliq^uer, sur une tumeur qu'elle portail 
à la cuisse , un emplâtre tenant du sublimé. 
Il y eut bientô.t une plaie énorme, et la mort 
survint à la suite de symptômes affreux (i). 

Mul doute, d'après ces faits, que l'empoisonne- 
ment ne puisse être et ne soit en effet souvent le 
résultat de l'application d'un poison à la surface 
extérieure du corps, lors surtout qu'il est mis en 
contact avec une partie excoriée où ulcérée , ou 
qu'il est insinué dans une plaie. Mais il parait qu'un 
poison a pu produire ses effets quoiqu'il ne fût 
pas en contact immédiat avec la peau , celle-ci 
étant d'ailleurs dans son état d'intégrité. 

Un préjugé assez en crédit préconisait comme 
préservatif, pendant le règne des maladies pestilen- 
tielles , des amulettes en forme de sachets conte- 
nant de l'arsenic , qu'on portait suspendues sur la 
poitrine ou sur la région épigastrique , au contact 
delà peau. Or, on s'était aperçu que cette pratique 
n'était pas exempte de danger, et plus d'une fois 



(i) Cité par H. de MoNTGAaiiT, p« 18. 



TOXIGOLOi^lE PHYSIOLOGIQUE. II9 

ce moyen avait causé de vrais empoisonnémens, 
au rapport de Diemerbroeck et autres (i). 

E. Empoisonnement par le moyen d'une blessure. Ce 
genre d'empoisonnement ressemble beaucoup à 
celui dont je viens de citer des exemples. On sait 
que quelques peuplades sauvages trempent la 
pointe de leurs flèches dans certains sucs vénéneux, 
et qu'une mort prompte succède le plus souvent 
aux blessures qu'elles font : c'est une espèce d'ino-* 
culation» 

Léonard de Gapoue rapporte qu'un enfant suc* 
comba au milieu de vomissemens et de déjections 
alvioes terribles , à la suite d'une petite blessure 
f^ite à la tête par un peigne enduit d'une huîlo 
où Ton avait fait infuser de l'arsenic. 

L'amirauté anglaise, sur la proposition d'un 
M. LuK.iN , avait voulu employer, pour les constr uc-« 
tions navales , des bois que l'on avait imprégnés 
d'une dissolution d'arsenic blanc pour les préserver 
des vers, qui sont une cause d'altération très-* 
active. Malgré tous les avantages que promettait 
la théorie, il fallut y renoncer, à cause des accidens 
graves que fesàient naitre les plus légères blessures 
auxquelles les ouvriers étaient exposés en travaillant 
ce bois. Deux d'entr'eux , s'étant implantés des 



(i) Gmblin, apparat, medicj 2* partie» tom. I9 p. 552. 
Voyez aussi ce que dit Mbad à ce suj«t, ouv. cit., tom. 
I, p. 2o5-ao6. 
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échardes dans la peau , furent empoisonnés comme 
par la piqûre d'un animai venimeux , et mouru- 
rent (i). 

F. Empoisonnement par les fosses nasales. Quel- 
ques faits permettent de regarder comme possible 
ce genre d'empoisonnement. On a vu des individus 
être gravement incommodés pour avoir fortement 
reniflé ^ par méprise ^ des liquides tenant certaines 
proportions d'arsenic; d'autres ont éprouvé tous 
les effets du narcotisme en prenant du tabac au- 
quel on avait associé quelques substances du même 
ordre. Ce qu'on nommait le talfac de l'endormi ^-st 
obtenu pendant quelque temps une malheureuse 
célébrité (â). 

G. Empoisonnement par les poumons. L'empoi- 
sonnement par la surface pulmonaire peut avoir 
lieu, soit que l'air inspiré entraine en suspension 
des particules vénéneuses, soit qu'on respire des 
gaz délétères de leur nature. Les ouvriers que leur 
profession force à vivre dans certaines mines, à 
rester dans les lieux où l'on înanle l'arsenic, le 



(i) Ann. de chim. et de pbys., tom. XVII, p. 287. '• 
(a) Ou prétend que les Chinois pratiquent avec succès 
rinoculation de la petite vérole , to introduisant dans les 
narines du coton mélangé avec des croûtes varioleuses. 
Quoiqu'il soit question ici d'un virus et non d*un poison 
proprement dit, ce fait est entièrement analogue à ceux 
qui concernent Tempoiaonneiuent par -les fosses nasales. 

{ISoUde l'éditeur^) 
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mercure, etc., à réduire en poudre des substances 
malfaisantes , etc. , offrent souvent des exemples de 
la première espèce d'empoisonnement par les pou- 
mons. Comme pouvant produire le second mode , ' 
on peut noter Tinfluence des matières gazeuses qui 
s échappent des fosses d'aisance, et auxquelles les 
vidangeurs sont si exposés ; la respiration dans des 
espaces clos où se dégagent des fluides méphitiques, 
ou dans des lieux occupés par Facide carbonique ; 
le séjour même des laboratoires de chimie lors- 
qu'on s'y livre sans précautions à tant de manipu- 
lations qui s'accompagnent de l'émission de gaz 
délétères. L'exemple de Gehlen , que l'inspiration 
d'un air altéré par l'hydrogène arsénié a ravi à la 
science par une mort déplorable , attestera long- 
temps combien il est nécessaire de ne manier de 
pareilles matières qu'avec défiance (i). 

Si les empoisonnemeùs par la aùrface pulmo- 
naire ne sont guère du ressort de la médecine 
légale, quoiqu'il soit prudent de les noter comme 



(i) Au nioîs de Juillet i8i5, Gehlbii s'occupait , avec 
M. RuHLAND, de quelques recherches sur l'âclion réci- 
proque de Tarsenic et de la potasse. Au milieu de ce» 
expériences, ayant inspiré une très-petite quantité d'hy- 
drogène arsénié , il eut, au bout d'une heure, des vomis- 
scméns continuels s'accompagnant de frissons et d'une 
grande faiblesse. On ne put calmer ces symptômes alar- 
mans qui ne firent que s'accroître jusqu'au neuvième- 
jour, où le malheureux Gkhlen expira au milieu de souf« 
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possibles, ils intéressent fréquemment du moins 
la médecine politique sanitaire, dont les attribu- 
tions concernent, en effet, ce genre d empoison- 
nement qui peut atteindre le<s masses au moy^en 
de tant d*exhalaisoQS miasmatiques qui s'échap- 
pent des matières organiques en putréfaction; de 
tant d'effluves nuisibles , véritables produits de la 
transpiration des végétaux; de tant d'émanations 
pernicieuses que répandent certains ateliers de 
l'industrie , etc. 

lY. On s'est demandé si ces poisons expansifs, 
ou tenus en suspension dans l'air, produisent leurs 
effets délétères uniquement en pénétrant dans le 
poumon, et s'ils ne peuvent pas agir aussi par leur 
impression sur la peau ; et quoique tout annonce 
que le premier mode d'empoisonnement l'emporte 
sur l'autre par son énergie , on ne peut mécon- 
naître cependant que le second ne soit possible. 



frances insupportables. ( Ann. de physiq. et de chim.^ 
tom. XGV, p. iio. ) 

S'il faut en croire rhîstnire, Philippe III, roi d'Es- 
pagne, mourut, en i6ai, asphyxié par la vapeur du 
charbon, mais avec une circonstance assez singulière. 
Il fut, dit-on, victime de Tabsurde tyrannie des coutu- 
mes. Au sortir de maladie, U travaillait dans la chambre 
du conseil. La vapeur d*un grand brasier lui porte au 
cerveau. Il se plaint. Celui que l'étiquette chargeait du 
feu étant éloigné, personne n'osa retirer le brasier. En 
attendant, le mal augmente, et le roi meurt peu de temps 
après. (L'abbé Millot, hîst. gén., tom. YIII^ p. 85.) 
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Landkiâni, ayant enveloppé le corps d'une poule 
d'une vessie pleine d acide carbonique, de manière 
à empêcher son accès dans les poumons, vit bien- 
tôt Tanimal frappé d'une paralysie générale. 

La preuve encore que ces poisons aériens peu* 
vent intéresser l'économie à travers la surface cuta« 
née, c'est que les personnes qui se sont exposées 
aux exhalaisons dé certaines plantes vénéneuse^, 
ont souvent des éruptions à la peau. . 

Le mercure en vapeurs et à l'état métallique 
excite la salivation , rend les dents vacillantes et 
noires, fait naître des aphthes, et se comporta, 
en un mot, comme les préparations mercuriellea 
prises à l'intérieur ou administrées en frictions. 

Cette double circonstance que les poisons agissent 
tantôt par les surfaces internes gastro-intestinale 
et pulmonaire , tantôt par la surface extérieure ou 
cutanée, avait porté quelques médecins à distia- 
guer les poisons en internes et en externes. Metzger 
entr'autres applaudît â cette distinction , quoique 
Haller, Weber et autres en eussent déjà fait res- 
sortir le vide (i). Je n'entrevois, en effet, aucun 
moyen de la justifier. Tout au plus pourrait-on 
séparer ainsi les poisons qui, comme le venin des 
serpens , n'empoisonnent que par la voie d'une 
blessure, et sont sans effet dans la cavité gastrô* 
intestinale, d'avec ceux qui, comme l'arsenic, <]é- 
ploient leur activité, quelle que soit la voie à tra- 

(i) Pri|)cipes de méd. lég., p. SB/i (note). 
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vers laquelle ils atteigneDt réconomie. A cela près, 
il est par trop évident que les poisons internes sont 
aussi des poisons externes^ c'est-à-dire qu'ils peu- 
vent devenir funestes par leur application à lex- 
térieur, et que rien de précis n autorise la dis- 
tinction dont il s'agit. 

Quelle que soit la voie par laquelle s'opère l'em- 
poisonneoient , il reste encore à savoir si, pour 
que le poison développe ses effets, il est indispen- 
sable qu'il soit absorbé, que ses molécules soient 
entraînées dans le torrent de la circulation , ou bien 
s'il suffit qu'il décide sur la surface d'application 
une impression qui , ressentie par la cause de l'u- 
nité vitale , provoque une réaction en rapport avec 
le mode de perversion qu'elle a subie. 

Cette question , qui sera le complément de la 
toxicologie physiologique , n'est relative qu'aux 
poisons anti-vitaux. Quant aux poisons chimiques, 
on convient généralement que leur absorption n'est 
pas nécessaire, et qu'on peut expliquer sans elle 
leurs effets généraux. 

CHAPITRE SIXIÈME. 

DE l'influence DE l'ABSORPTION DANS 

l'empoisonnement. 

I. La solution du problème qui va maintenant 
m'occuper n'intéresse pas seulement la doctrine, 
de l'intoxication ; elle sert encore à interpréter les 
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effets des médicamens , et devient ainsi le pivot 
de la doctrine thérapeutique. Du* parti que Ton 
prend dans cette question ^ dérive une plus ou 
moins grande facilité pour rendre raison des phé- 
nomènes pathologiques. Il est donc très-impor- 
tant de peser les faits et les divers ordres de con- 
sidérations qui peuvent fournir quelques lumières. 
S'il venait à être prouvé que l'opinion qui admet 
la nécessité de l'absorption dans l'empoisonnement 
est insoutenable et contraire aux faits, il faudrait 
bien en conclure que la doctrine médicale qui re- 
pose sur ce principe est insuffisante et doit être 
remplacée par une plus féconde. 

Depuis qu'un solidisme exagéré domine dans 
certaines Écoles , on n'a voulu voir dans le corps 
humain qu'un assemblage d organes qui peuvent 
bien être utiles les uns aux autres , mais qur , 
malgré cette réciprocité de services , ont néan- 
moins une sorte d'indépendance en vertu de la- 
quelle ils ne peuvent être affectés par un poison 
ou un médicament , qu'autant que ce médica- 
ment ou ce poison aura été charrié dans les vais- 
seaux jusqu'au contact de l'organe qui doit en res- 
sentir l'impression. Les liquides circulant dans le 
système ne sont envisagés que comme des véhi- 
cules maîtrisés dans leurs mouvemens par la seule 
impulsion des solides , et portant dans toutes les 
parties les excitations que peuvent produire les ma- 
tériaux qu'ils entraînent. Ainsi l'opium n'est censé 
réaliser ses effets que parce que ses miolécules sont 
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arrivées jusque sur le cerveau. Les molécules de 
la strychnine ont beau traverser le cerveau et le 
cœur, leurs effets ne se manifestent que lorsqu'elles 
ont pu atteindre là moelle épinière. En revanche , 
la digitale pourprée resterait inerte en passant à 
travers le cerveau et la moelle épinière , et ne se 
montrerait active qu au contact dti cœur, etc. Yoilà 
Ce que Ion soutient sans trop d examen , et seule- 
ment parce que cette manière de voir arrange l'o-* 
pinion des solidistes. 

Cependant, il faut le dire, on commence à sentir 
l'insuHisance de cette théorie, et à reconnaître qu'on 
peut élever contre elle de Fortes objections (i). On 
s*est même un peu ravisé dansées derniers temps, 
comme je l'ai déjà dit. On s'est hasardé jusqu*à 
prétendre que le sang n'était pas dépourvu de vie, 
et que Faction de certains poisons causait souvent 
plus de désordres dans la vie des liquides que dans 
la vie et la texture des solides. On semble pres- 
sentir ainsi cette grande loi de Vanité vitale qui 
domine les plus importans problèmes de l'étude 
de l'homme. Il est probable que ces nouveautés 
médicales , si anciennes a Montpellier, obtiendront 
faveur en d'autres pays, parce que, comme on 
Va dit, la raison finit tôt ou tard par avoir raison. 

II. Je passe à l'examen du problème qui fait^ 
lobjet de ce chapitre , et je note d'abord comme 



(i) Voy. Tessai dé tox. de M. H. de IUIoktgabkt, p. a5. 
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une contradictbii de doctrine, que let^ médecins 
qui ont le plus besoin d^a^oir recours aux influences 
sympathiques pour expliquer comment une lésion 
locale peut provoquer les désordres les plus variés 
dans l'économie , sont ceux-là même qui suppo- 
sent que les médicamens ne peuvent produire des 
effets généraux qu'autant que leurs molécules ont 
été entraînées dans les secondes voies et amenées au 
contact de Torgane qui parait le plus spécialement 
affecté. Pourquoi ne pas admettre aussi que Yim*' 
pression produite par le poison ou le médicament 
sur la sensibilité de l'organe d'application , peut se 
transmettre j9ar sympathie sur l'ensemble du sys- 
tème, et exciter des réactions qui varieront suivant 
le mode de perversion reçue ou le système orga- 
nique intéressé. Dans l'étude des phénomènes du 
corps vivant, il ne faut jamais perdre de vue que 
les diverses parties qui le composent sont solidaires 
les unes à l'égard des autres; l'une d'elles ne peut 
guère recevoir une impression fâcheuse^ sans qu'elle 
ne soit ressentie par l'ensemble vivant , qui réagit 
proportionnellement a l'intensité et à la nature de 
l'affection que l'agent nuisible aura provoquée. Eu 
tenant ce langage , je reste bien plus fidèlement 
dans l'expression générale des faits, que si je stip^ 
posais , par exemple , que les réactions s'effectuent . 
âur le système nerveux, puisque, comme nous 
l'avons déjà vu , les désordres généraux de l'empoh- 
sonnement peuvent survenir sans l'intégrité de ce 
système. Je ne serais pas non plus en droit dédire. 
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d'une manière générale, que les poisons n'agissent 
que par l'intermédiaire du système sanguin , parce 
qu'il est des observations qui prouvent, que leurs 
effets se sont manifestés sans que le système san- 
guin pût en être supposé le conducteur. 

Sans doute l'on ne peut s empêcher de recon- 
naître que l'absorption a lieu dans beaucoup de 
cas : aussi je ne prétends pas en contester la réalité. 
Je soutiens seulement qu'on ne doit point la re- 
garder comme une condition indispensable de 
l'effet des poisons et par conséquent des médica* 
mens. Si je parviens à démontrer que , dans cer- 
taines circonstances, les désordres les plus graves 
et la mort même sont survenus sans que l'ab- 
sorption des molécules vénéneuses ait été possible, 
|e serai conduit à penser que lorsque leur passage 
dans les secondes voies a pu s'effectuer, ce phéno- 
mène n'a eu qu'une importance secondaire. 

III. On a pu alléguer, comme raison de croire 
à la nécessité de l'absorption, i"" que des poisons 
appliqués à l'extérieur ont causé l'empoisonnement 
ou manifesté leurs effets sur des organes éloignés 
du lieu d'application ; â"" qu'on a souvent retrouvé 
des traces de ces matières , soit dans le produit des 
sécrétions, soit dans l'intérieur même du système, 
phénomène qu'on a pu dès lors regarder comme 
constant. Chacune de ces observations peut se vé- 
rifier par des faits. 

M. Châijssier rapporte qu'ayant conseillé à un 
homme l'application sur le scrotum de compresses 
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iiDbibées d alcool camphré, il le vit bientôt aprèâ 
tomber dans un état d'ivresse caractérisé par là 
rougeur de là face , la plénitude du [ibuls, Tinco- 
hérence des propos, la somnolence, etc; (i). Le 
même médecin avait également vu l'ivresse et le 
délire succéder à l'applicatioti sur les jambes dé 
cataplasmes de cresson arrosés d'eàu-^dç-^vie ; et des 
lotions faites sur le scrotum d'iin galeux avec, une 
décoction de tabac , provoquer dés nausées , des 
yomisseoiens , etc. On pourrait citer, au besoin^ 
un grand nombre de faits analogues. 

D'uti autre côté , les observations les plus com« 
munes témoignent que des poisons ou des médi- 
camens sont passés dans les secondes voies, à 
travers les filières des organes. 

L^odeur du camphre ^ de Téther ^ de Tail , etc. ^ 
Ise retrouve dans l'exhalation pulmonaire de cens 
qui en ont fait usage ; les urines prennent la teinte 
rouge ou jaune après l'ingestion des betteraves ôU 
du safran , et Ton sait qu'elles répandent Todôur 
de violettes ou un arôme particulier chez lés per- 
sonnes qui ont pris de là térébenthine ou inangé 
des asperges. 

Dakmtin avait retrouvé des quantités notables 
de nitrate de potasse dans les urines d'un individu 
qui usait en abondance d'une boissdn nitréé. I)ans 
quelques cas bù l'on avait niélé l'hydrocyanate 
de potasse aux alimens , on a constaté la présence 



(i) Bee. demémi sur div. obj. de méd. iég. , p. 401.- 
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de ce ael dans les urioes par la teinte bleue que 
leur communiquaient les sels ferrugineux. On a 
souvent vérifié aussi que lemploi soutenu d*un car- 
bonate alcalin rendait les urines alcalines. 

Il y a quelques années qu'un ouvrier fondeur 
de cuivre étant entré à THôtel-Dieu de Paris pour 
s'y faire traiter d'une amaurose , on rentarqua que 
ses cheveux , blanchis par l'âge , présentaient aussi 
une teinte verdâlre. M. Laugier tes soumit à 1 a- 
nalyse , et y trouva , en effet , une certaine quan-* 
tité de cuivre et des traces de fer et de manga- 
nèse (i). 

On a observé que lorsqu'un animal enragé a 
déposé dans la morsure qu'il a faite sa bave vi^ 
rulente^ la cautérisation locale n'est utile et prér 
ventive qu'autant qu'on la pratique dès les pre- 
miers momens, et avec l'espoir de neutraliser lé 
t?îrù8 dans le lieu même de l'insertion et avant 
qu'il n'ait été absorbé (2). 

iy« Quoique les conséquences de ces faits et de 



(1) Joiirn. de chim. méd. ; an 1826, p. lao. 

(a) Au sujet des faits qui viennent d*ètre cités, je ferai 
une réflexion : c*est <|ue , dan» les cas analu§^9 où il 
s*agLt de juger si une substance donnée est passée dans 
les secondes voies, il ne suffit pas de le conclure de quel- 
que apparence accidentelle qui peut induire en erreur; 
mais il faut alors obtenir des vérifications qui portent 
sur des caractères essentiels et positifs. Par exemple » 
Ntsten rapporte qu'un calculeux qui avait fait pendant 
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leurs analogues soient en fateur de l'absorption 

long-temps usage d^une boisson acidulée par Taclde ni* 
trique , fut taillé par M. Dîjbôis* et que le calcul qui fut 
extrait avait , dans ses couches les plus profondes 9 un6 
teinte rosée qui fut attribuée à Taction de Tacide nitrique 
sur l acide urlque. Or, comment supposer que Tacide 
nitrique, capable de cet eflfet, ait traversé les vaisseaux 
sans produire aucun effet sur le sang ? La couleur rose 
ne pourrait-elle provenir d^une autre cause ? C'est le cad 
de se méOer du raisonnement post hoc 9 ergô propter hoc. 

M. CeisoN (rev. méd. ; 1B28, tokn. I, p. 3o ) prétend 
avoir constaté l'absorption du mercure et sa circulation 
avec le sang, de la manière suivante : 

Des individus qui avaient jsubi un traitement mercuriel 
ayant été saignés, il présentait au jet du sang une lame 
de cuivre jaune bien décapée, et la tenait ensuite plongée 
dans le sang qu^il maintenait liquide par le moyen du 
sous-carbonate de potasse. Il assure avoir reconnu, dand 
tous ces cas, des taches d'amalgame. Il a obtenu les 
mêmes résultats toutes les fois «qu'il a répété l'expérience 9 
et a fait voir le phénomène à plusieurs personnes. 

Comment M. Cojlson a-t-il constaté que ces taches 
blanches étaient un véritable amalgame ? est-ce par le 
simple aspect? Je demande si une lame de laiton, cou- 
verte de sang, laissera bien apercevoir la tache de mer- 
cure ? Le brillant de l'amalgame a-t-il été déterminé par 
un léger frottement ? Pourquoi alors n'avoir pas recher- 
ché le mercure par les moyens chimiques? Cela était 
d'autant plus nécessaire , que , d'après quelques expé- 
riences de M. Sue, l'interposition d'un liquide empêche- 
rait l'amalgame de se produire : ce qui ne serait point 
en faveur de l'assertion de M. Colson.. Aussi dit-il lui- 
même : « Je sais qu'on peut élever des doutei3 sur Texac- 
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de8 matières vénéneuses ou médicamenteuses, elles 
n'autorisent point , selon moi, à admettre la né- 
cessité de cette introduction dans le torrent circu- 
latoire toutes les fois que les réactions se pronon- 
cent. Pour appuyer cette assertion ^ je me fonde 
principalement : 

r SuP la promptitude de certains effets véné-» 
tieux , qui ne permettent pas de supposer que l'ab- 
sorption ait eu le temps de se faire. 

2"* Sur la manifestation des effets vitaux sym- 
pathiques, lors même que la cause matérielle a 
été rejetée assez tôt pour qu'on ne puisse admettre 
son absorption. 

3" Sur ce que la même substaùce peut quel- 
quefois produire des effets très-differens , suivant 
qu'elle est introduite dans l'estomac ou aippliquée 
sur la surface extérieure ou toute autre ; ce qui 
ne devrait point arriver si elle n'agissait dans les 
deux cas qu'autant qu'elle serait absorbée. 

4'' Sur ce que la réaction vitale qui s'opère est 
moins proportionnelle à la quantité de matière 
absorbée qu'à fintensité de Timpreâsidn ressentie 
vitatement par la surface d'application. 



• ■ ^ ■ . > ■ . ^-. ■ ■ • • -j- 



titude du résulut de mes expériences, et que les faits 
avancés par M. Sue sont les plus fortes objections que 
Ton puisse me faire ; » et il s^'occùpe de lés réfuter. Mais 
n'esta il pas évident qu^on ne pourrait faire aucune ob* 
jection solide à M. Golsoi^, s'il avait bien inis hors de 
cloute Texistence du mercure? G*^st donc de Thi certitude 
dt ses preuves que uait la faiblesse ich^-ses assertions. 

( Noie de iUditeur. ) 
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5* Enfin, sur la possibilité de provoquer des ré- 
actions sympathiques par le moyen d'une applioa-» 
tion locale, dans les cas de syncope et d'asphyxie , 
où l'inertie de la circulation doit être un obstacle 
à l'absorption. 

y. j4. Jai dit d'abord que la promptitude de 
certains effets vénéneux est incompatible avec la 
nécessité d'une absorption. 

Un chirurgien met du tabac sur une plaie de 
la cuisse, et à l'instant même surviennent des vo- 
missemens énormes. Il répète l'application, et les 
mêmes effets se renouvellent. Quesnay , qui rap-. 
porte ce fait, reconnaît que l'effet est ici purement 
sympathique, et que l'intromission du stimulant 
n'a pu s'effectuer en aussi peu de temps (i). 

Edouard Adam ne pouvait mettre dans sa bou^ 
ché un liquide alcoolique, Iqrs même qu'il le re- 
jetait à l'instant, sans éprouver de vives douleurs 
â la vessie. 

Certains poisons exercent leur action anti-vitale 
si rapidement, qu'il sufiit de leur contact sur ua 
point de l'économie pour que la mort survienne 
en quelques secondes seulement. Est-il possible 
d'admettre que les molécules ont été entraînées 
en aussi peu de temps dans la circulation , et que 
la vie est devenue impossible par suite d*une désor- 
ganisation suffisante introduite dans le méca-* 
pisme des fonctions ? Quiconque a vu avec quelle 
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(i) Traité de lagangrèae^ p. 196. 
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promptitude le simple contact d'une goutte d a-* 
cide prussique fait périr un animal , sera peu dis- 
posé à adopter cette explication. Ne serait-il pas 
d'ailleurs bien étonnant que la vie montrât autant 
d'avidité pour abso^rber des matières si ennemies 
de la vie? t Non tàm facilis ingressus açrium in 
minima vasa, ac crediderunt multi » , disait Yan- 
SwiETEN. Si je ne me trompe , un phénomène de 
ce genre est comparable à ces nouvelles désas* 
treuses , à ces impressions de terreur forte , qui 
frappent d'une manière foudroyante , sans que 
Finspection la plus attentive du cadavre laisse dé-> 
couvrir de lésion organique qui rende raison de 
ce terrible effet. Qu'on se rappelle l'observation 
de ce prince Persan , qui , feignant de diriger son 
poignard sur la poitrine de sa favorite , a la mal- 
adresse d'effleurer la peau de Fépigastre , et la voit 
tomber morte à l'instant. Dans ces cas-là , l'im- 
pression ressentie par la cause morale réagit sur 
les conditions de la vie; au lieu que, daqs l'effet 
soudain de certains poisons , l'impression fatale est 
adressée au système vivant en tant que vivant y 
sans que l'âme y intervienne (i). 

YI. B. J'ai dit encore q^ue les effets sympathi- 
ques du poison se déclaraient quelquefob, lors 
même qu'il a été rejeté assez tôt pour qu'on ne 
puisse admettre une absorption. Ce que je dis dçs 
poisons peut s'appliquer aussi aux médicamens. 



(i) Od se croit obligé d^admettre Tabsorptioa de la 
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MoRGAGNi prend uq fepas d;tns une auberge, et 
éprouve les symptômes d*UQ empoisonaement , tels 
que vomissemens violeos, aagoisses des plus péoi- 
blés , etc. Il rejette quelques débris d'uue plante 
qu'on reconnaît pour être des feuilles de cigué, et 
dès ce moment tous les accidens s'arrêtent comme 
par enchantement. . En aurait-il été da même si , 
pour décider les phénomènes généraux, il avait 
fallu que le principe actif de cette plante vireuse 
eût pénétré dans les secondes voies ? Et n'est-ce 
pas ainsi que les choses se passent dans la plu- 
part des empoisonnemens , où les symptômes les 
plus alarmans s'effacent aussitôt que la matière 
qui les entretenait a été expulsée au dehors spon« 
tanément ou par l'emploi d'un vomitif? 

Kaw-Boebhaave , Wepfer et autres, ont vu une 
pilule d'opium produire, à un haut degré, tous 



substance toxique toutes les fois qu'elle donne lieu à des 
symptômes généraux, et que TefTet local est très-faible, 
ou même nul. Mais on n'ignore pas ({ue la présence seule 
d'un foyer vermineux dans l'estouiac peut provoquer des 
convulsions, le délire, la dyspnée, des palpitations du 
cœur qui pnt pu en imposer pour une lésion organique 
de ce viscère. Que Ton suppose un poison k la place des 
vers : je demande pourquoi on répugnerait à croire que 
raction locale qu'il exerce peut retentir par sympathie 
sur le système entier ou sur certains organes, sans qu'il 
soit nécessaire de faire intervenir l'absorption, qui ne 
peut être invoquée dans les cas d'affections vermîneuses? 

( Note de l'éditeur, ) 
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arrivées jusque sur le cerveau. Les molécules de 
la strychnine ont beau traverser le cerveau et le 
cœur, leurs efTels ne se manifestent que lorsqu elles 
ont pu atteindre la moelle épinière. En revanche , 
la digitale pourprée resterait inerte en passant à 
travers le cerveau et la moelle épinière , et ne se 
montrerait active qu*au contact dti cœur, etc. Yoilà 
ce que Ton soutient sans trop d examen , et seule- 
ment parce que cette manière de voir arrange l'o- 
pinion des toUdhtes. 

Cependant, il faut le dire, on commence â sentir 
rinsu'fiisance de cette théorie, et à reconnaître qu'on 
peut élever contre elle de fortes objections (i). On 
s'est même un peu ravisé dans ces derniers temps, 
comme je l'ai déjà dit. On s'est hasardé jusqu*à 
prétendre que le sang n'était pas dépourvu de vie, 
et que l'action de certains poisons causait souvent 
plus de désordres dans la vie des liquides que dans 
la vie et la texture des solides. On semble pres- 
sentir ainsi cette grande loi de Yunité vitale qui 
domine les plus importans problèmes de l'étude 
de l'homme. Il est probable que ces nouveautés 
médicales^ si anciennes à Montpellier, obtiendront 
faveur en d'autres pays, parce que, comme on 
l'a dit, la raison finit tôt ou tard par avoir raison. 

II. Je passe à l'examen du problème qui fait^ 
Tobjet de ce chapitre , et je note d'abord comme 



(i) Voy. Tessai d^ tox. de H. H. pb lUloRtGARRT, p. a5« 
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une contradiction de doctrine, que le^ médecins 
qui ont le plus besoin d*avoir recours aux influences 
sympathiques pour expliquer comment une lésion 
locale peut provoquer les désordres les plus variés 
dans leconomie , sont ceux-là même qui suppo* 
sent que les médicamens ne peuvent produire des 
effets généraux qu'autant que leurs molécules ont 
été entraînées dans les secondes voies et amenées au 
contact de l'organe qui parait le plus spécialement 
affecté. Pourquoi ne pas admettre aussi que l'im*- 
pression produite par le poison ou le médicament 
sur la sensibilité de l'organe d'application , peut se 
transmettre par sympathie sur l'ensemble du sys- 
tème, et exciter des réactions qui varieront suivant 
le mode de perversion reçue ou le système orga- 
nique intéressé. Dans l'étude des phénomènes du 
corps vivant , il ne faut jamais perdre de vue que 
les diverses parties qui le composent sont solidaires 
les unes â l'égard des autres; l'une d'elles ne peut 
guère recevoir une impression fâcheuse^ sans qu'elle 
ne soit ressentie par l'ensemble vivant, qui réagit 
proportionnellement à l'intensité et à la nature de 
l'affection que l'agent nuisible aura provoquée. En 
tenant ce langage, je reste bien plus fidèlement 
dans l'expression générale des faits, que si je sup* 
posais , par exemple , que les réactions s'effectuent 
sur le système nerveux, puisque, comme nous 
l'avons déjà vu , les désordres généraux de l'empoi- 
sonnement peuvent survenir sans l'intégrité de ce 
système. Je ne serais pas non plus en droit dédire, 
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d'une manière générale, que les poisons n'agissent 
que par l'intermédiaire di: système sanguin , parce 
qu'il est des observations qui prouvent, que leurs 
effets se sont manifestés sans que le système san- 
guin pût en être supposé le conducteur. 

Sans doute Ton ne peut s'empêcher de recon- 
Dattre que l'absorption a lieu dans beaucoup de 
cas : aussi je ne prétends pas en contester la réalité. 
Je soutiens seulement qu'on ne doit point la re- 
garder comme une condition indispensable de 
l'effet des poisons et par conséquent des médica- 
mens. Si je parviens à démontrer que , dans ccr* 
laines circonstances, les désordres les plus graves 
et la mort même sont survenus sans que l'ab- 
sorption des molécules vénéneuses ait été possible, 
)e serai conduit à penser que lorsque leur passage 
dans les secondes voies a pu s'effectuer, ce phéno- 
mène n'a eu qu'une importance secondaire. 

III. On a pu alléguer, comme raison de croire 
à la nécessité de l'absorption, i"" que des poisons 
appliqués à l'extérieur ont causé l'empoisonnement 
ou manifesté leurs effets sur des organes éloignés 
du lieu d'application ; 2*" qu'on a souvent retrouvé 
des traces de ces matières , soit dans le produit des 
sécrétions, soit dans l'intérieur même du système, 
phénomène qu'on a pu dès lors regarder comme 
constant. Chacune de ces observations peut se vé« 
rifier par des faits. 

M. Ghadssier rapporte qu'ayant conseillé à un 
homme l'application sur le scrotum de compresses 
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imbibées d'alcool camphré , il le vit bientôt après 
tomber dans un état d'ivresse caractérisé par là 
rougeur de là face , la plénitude du fiouls, Tinco- 
bérence des propos, la somnolence , etc. (i). Le 
même médecin avait également vu l'ivresse et le 
délire succéder à l'application sur les jambes dé 
cataplasmes de cresson arrosés d'eau^d^-vie ; et des 
lotions faites sur le scrotum d'iln galeux avec, une 
décoction de tabac , provoquer des nausées , des 
yomissemens, etc. On pourrait citer, au besoin^ 
un grand nombre de faits analogues. 

D'un autre côté , les observations les plus com« 
munes témoignent que des poisons ou des médi- 
camens sont passés dans les secondes voies, à 
travers les filières des organes. 

L'odeur du camphre, de Téther^ de l'ail, etc. , 
Se retrouve dans l'exhalation pulmonaire de ceu^e 
qui en ont fait usage ; les urines prennent la teinté 
rouge ou jaune après l'ingestion des betteraves ôu 
du safran , et l'on sait qu'elles répandent l'odeur 
de violettes ou un arôme particulier chez les per- 
sonnes qui ont pris de la térébenthine ou mangé 
des asperges. 

Dâhwin avait retrouvé des quantités notables 
de nitrate de potasse dans les urines d'un individu 
qîii usait en abondance d'une boisson nitréé. Dans 
quelques cas OÙ l'on avait mêlé Thydrocyanate 
de potasse aux alimens , on a constaté la présence 

(i) Bee. de mém. sur div. obj. de méd. lég. , p. 401. 

9 
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de ce sel dans les urioes par la teinte bleue que 
leur communiquaient les sels ferrugineux. On a 
souvent Térifié aussi que lemploi soutenu d'un car- 
bonate alcalin rendait les urines alcalines. 

Il y a quelques années qu'un ouTrier fondeur 
de cuWre étant entré à THôtel-Dieu de Paris pour 
s'y faire traiter d'une aroaurose , on remarqua que 
ses cheveux , blanchis par l'âge , présentaient aussi 
une teinte verdâlre. M. Laugier les soumit à Fa* 
nalyse , et y trouva , en effet , une certaine quan- 
tité de cuivre et des traces de fer et de manga- 
nèse (i). 

On a observé que lorsqu'un animal enragé a 
déposé da&s la morsure qu'il a faite sa bave vi^ 
rulentCy la cautérisation locale n'est utile et pré- 
ventive qu'autant qu'on la pratique dès les pre- 
miers momens, et avec l'espoir de neutraliser lé 
virm dans le lieu même de l'insertion et avant 
qu'il n'ait été absorbé (s). 

lY. Quoique les conséquences de ces faits et de 



(i) Journ. de chim. méd. ; an i8a6, p. lao. 

(a) Au sujet des faits qui viennent d*ètre cités 9 je ferai 
une réijLexion : c'est <|ue , dans les cas analogues où il 
s*agit de juger si une substance donnée est passée dans 
les secondes voies, il ne suffît pas de le conclure de quel- 
que apparence accidentelle qui peut induire en erreur ; 
mais il faut alors obtenir des vérifications qui portent 
sur des caractères essentiels et positifs. Par exemple , 
I^TSTEN rapporte qu'uu calculeux qui avait fait pendant 
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leurs analogues soient en fayeur de Tabsorption 

long-temps usage d'une boisson acidulée par Taeide ni- 
trique , fut taillé par M. Dvb6is« et que le calcul qui fut 
extrait avait, dans ses couches les plus profondes, une 
teinte rosée qui fut attribuée à l'action de l'acide nitrique 
sur Vacide urique. Or , comment supposer que l'acide 
nitrique, capable de cet effet, ail traversé les vaisseaux 
sans produire aucuu effet sur le sang ? La couleur rose 
ne pourrait-elle provenir d'une autre cause ? C'est le cas 
de se méfier du raisonnement post hoc, ergô propter hoc, 

M. CoLsoN (rev. méd.; 1828, totn. I, p. 3o ) prétend 
avoir constaté l'absorption du mercure et sa circulation 
avec le saug, de la manière suivante : 

Des individus qui avaient ^ubi un traitement mercuriel 
ayant été saignés, il présentait au jet du sang une lame 
de cuivre jaune bien décapée, et la tenait ensuite plongée 
dans le sang qu'il maintenait liquide par le moyen du 
sous-carbonate de potasse. Il assure avoir reconnu, dané 
tous ces cas, des taches d'amalgame. Il a obtenu les 
mêmes résultats toutes les fois qu'il a répété l'expérience» 
et a fait voir le phénomène à plusieurs personnes. 

Comment M. Colson a-t-il constaté que ces taches 
blanches étaient un véritable amalgame ? est-ce par le 
simple aspect? Je demande si une lame de laiton , cou- 
verte de sang, laissera bien apercevoir la tache de mer- 
cure ? Le brillant de l'amalgame a-t-il été déterminé par 
un léger frottement ? Pourquoi alors n'avoir pas recher- 
ché le mercure par les moyens chimiques? Cela était 
d'autant plus nécessaire y que , d'après quelques expé- 
riences de M. Sue, l'interposition d'un liquide empêche- 
rait l'amalgame de se produire : ce qui ne serait point 
en faveur de l'assertion de M. Colson. Aussi dit-il lui- 
même : a Je sais qu'on peut élever des douter sur Texac- 
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des matières vénéneuses ou médicamenteuses, elles 
n'autorisent point , selon moi , à admettre la né^ 
cessiié de cette introduction dans le torrent circu- 
latoire toutes les (ois que les réactions se pronon- 
cent. Pour appuyer cette assertion , je me Ibnde 
principalement : 

r Sur la promptitude de certains effets yéné^ 
neux , qui ne permettent pas de supposer que Tab-* 
sorption ait eu le temps de se faire. 

2"* Sur la manifestation des effets vitaux sym-^ 
pathiques, lors même que la cause matérielle a 
été rejetée assez tôt pour quon ne puisse admettre 
son absorption. 

3' Sur ce que la même sobstaùce peut quel- 
quefois produire des effets très-différens , suivant 
qu elld est introduite dans Testomac ou appliquée 
sur la surface extérieure ou toute autre ; ce qui 
ne devrait point arriver si elle n'agissait dans les 
deux cas qu'autant qu'elle serait absorbée* 

4'' Sur ce que la réaction vitale qui s'opère est 
moins proportionnelle à la quantité de matière 
absorbée qu'à Tintensité de Timpressidôi ressentie 
vitalement par la surface d'application. 

titude du résultat de mes expériences, et que les faits 
avancés par M. Sue sont les plus fortes objections que 
Ton puisse me faire ; > et il s'^occùpe de les réfuter. Mais 
n*estril pas évident qu^on ne pourrait faire aucune ob- 
jection solide à M. CoLsoi^, s'il avait bien inis hors de 
cloute Texistence du mercure? C*^st donc de Thi certitude 
dé ses preuves que naît la faiblesse Vbe-ses assertions. 

( Noie de i* éditeur. ) 



1 
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5* Enfin, sur la possibilité de provoquer des ré- 
actions synipathiques par le moyen d'une applioa-» 
tion locale, dans les cas de syncope el d'asphyxie , 
où rinerlie de la circulation doit être un obstacle 
à l'absorption. 

V. J. J'ai dit d'abord que la promptitude de 
certains effets vénéneux est incompatible avec la 
nécessité d'une absorption. 

Un chirurgien met du tabac sur une plaie de 
la cuisse , et à l'instant même surviennent des vo- 
missemens énormes. Il répète l'application, et les 
mêmes effets se renouvellent. Quesnay, qui rap- 
porte ce fait, reconnaît que l'effet est ici purement 
sympathique, et que l'intromission du stimulant 
n'a pu s'effectuer en aussi peu de temps (i). 

Edouard Adam ne pouvait mettre dans sa bou^ 
che un liquide alcoolique, lors même qu'il le re- 
jetait à l'instant, sans éprouver de vives douleurs 
â la vessie. 

Certains poisons exercent leur action anti-vitale 
si rapidement, qu'il suffit de leur contact sur un 
point de l'économie pour que la mort survienn6 
en quelques secondes seulement. Est-il possible 
d'admettre que les molécules ont été entraînées 
en aussi peu de temps dans la circulation , et que 
la vie est devenue impossible par suite d'une désor- 
ganisation suffisante introduite dans le méca-- 
pisme des fonctions ? Quiconque a vu avec quelle 



•w 



(i) Traité de la gangrène, p. 396. 
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les effets propres à^ ce médicament , quoique la 
pilule rejetée par le vomissement eût conservé sa 
forme et son poids primitifs (i). Des lavemênsi 
opiatiques, rendus presque aussitôt, n'ont pas laissé 
dé décider les effets d'un narcotisme renforcé. 

Je me borne à citer ces faits, qui sont inexpli- 
cables si on admet la nécessité de Tabsorption , 
mais qui sont faciles à concevoir si Ton a recours 
aux actions sympathiques. 

VU. C. Si les poisons ne provoquent les phé- 
nomènes généraux qu^autant que leurs molécules 
sont absorbées , la promptitude et Tintensité de 
leurs effets devront être en rapport avec l'activité 
de leur absorption. S'il est vrai cependant que tel 
' poison appliqué sur une partie du corps viyant 
n^a qu'une action lente et faible , tandis que ses 
effets deviennent plus rapides et plus violens si 
rapplication se fait sur d'autres parties , s^ns qu'oa 
puisse attribuer ces différences ^u degré d'acti-. 
vite du système absorbant , encore faudra-t-il con- 
venir que l'empoisonnement qe dépepd pas nécesi-. 
sairemcpt de l'absorptipp. 

Ainsi (et j'emprunte ces résultats à M. Orfila), 
4 grains d'acide arsénieux étant appliqués 3ur le 
tissu cellulaire de la partie interne de la cuisse 
d'un animal, le tuent en trois, quatre ou six heur 
l*es; même quantité appliquée sur le dos, amène,^. 



(i) Bartbez, leç. orales de matière niédtc. 
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tçn général , une mort plus prompte : substituez, 
au contraire, à Tacide arsénieux la même dose de 
sublimé corrosif ; appliquée sur le tissu cellulaire 
de la cuisse d'un animal , elle causera la mort ei| 
quinze ou ylogt-quatre heur^ ; au lieu que, mise 
en contact avec le tissu cellulaire du dos, Fani- 
mal continuera de vivre six , sept ou huit jours. 

Comment se fait-il que , l'acide arsénieux tuant 
plus vite au dos qu'à la cuisse, Tactioti du su- 
blimé se prononce d'une manière inverse ? Peut- 
on dire, après cela, que l'activité et le dévelop- 
pement du système absorbant décident de Teffica- 
cité vénéneuse ? 

Daps cette hypothèse , on ne voit pas pourcjuoi 
le même poison produit des effets différens, sui^ 
vant qu'il a été appliqué sur telle ou telle autre 
région ; une fois parvenu dans le torrent circula- 
toire, qu'importe qu'il y soit arrivé par une telle 
voie ou par une autre? Cependant , suivant Rogeri, 
la digitale pourprée, administrée en frictions, n'a 
plus l'inconvénient de ralentir le pouls; ce qu'elle 
fait si communément lorsqu'elle est introduite 
dans les voies digestives. Cette différence pe^t 
même se prêter à quelques indications particu- 
lières (i). 

Le docteur Wight avait noté quelesmédicamens 



(i) Voy. Taperçu su» Tabsorpt. eu tan. — Diss. ip£^iig[. 
ISQVit. en i8a2) par M. Pasghal, p* 17* 
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purgatifs ipêlés avec le Uniment volatil ordinaire » 
administrés en frictions sur la partie inférieure de 
la colonne épinière , entretenaient le ventre libre 
chez des individus qui n'avaient éprouvé aucun 
effet de llngestion des purgatifs (i). 

CoTUNi avait constaté que lopium est plus ac- 
tif lorsqu'on l'administre en lavement que lorsqu'il 
est amené directement dans l'estomac. Cette ob- 
servation, que )'ai rapportée ailleurs, et que M. 
Orfila a vérifiée , ne se concilie point avec la né- 
cessité de labsorptiou , d'autant mieux que les 
vaisseaux absorbans deviennent , comme on sait , 
plus rares à mesure qu'on avance dans le trajet 
des gros intestins. 

YlII. Z). J'ai dit que la réaction occasionée 
par un poison était bien moins proportionnelle à 
la quantité de matière portée dans les secondes 
voies, qu'à l'intensité de l'impression perçue par la 
sensibilité vitale de la surface d'application, d'où 
je crois pouvoir conclure que les. effets de l'em-^ 
poisonnement ne dérivent pas nécessairement de 
l'absorption , et qu'il y a quelque chose de plus. 

Il arrivée, en effet, quelquefois qu'une substance 
malfaisante dont on a l'habitude pénètre en abon- 
dance dans les secondes> voies sans produire aucun 
mal tant qu'elle est introduite par les surfaces 
habituées à cette impression ; au lieu que les effets 



(i) Rev. méd. , tom. XII, p. loi 
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fâcheux se déclarent aussitôt qu'où la uiet eu rap- 
port avec une partie vivante étrangère à cette ha* 
bitude, et lors même que la dose est réduite de 
beaucoup. 

Un homme est adonné à l'usage des boissons 
alcooKques ; il peut en. prendre de grandes quan- 
tités sans s'enivrer ; le système en est comme 
inondé ; toutes les sécrétions , notamment la sueur , 
exhalent Todeur de 1 alcool ; eh bien ! ce même 
homme ne peut prendre en lavement des quan- 
tités bien moindres de ces liquides spiritueux sans 
éprouver tous les phénomènes de l'ivresse. 

Un candidat nous racontait , à un examen (1826),' 
qu'habitué depuis long-temps à lusage de lopium , 
il en prenait plus de 8 grains par jour. Ayant voulu 
en prendre en lavement, il mit 20 gouttes- seule^ 
ment de laudanum dans le liquide ; le lavement 
fut rejeté bientôt après , et malgré cela tous les 
effets de l'opium se déclarèrent à un haut degré , 
et la vessie en particulier fut atteinte d'une sorte 
de paralysie qui dura plusieurs jours. 

Dans les cas de ce genre , et dans d'autres ana- 
logues que l'observation met hors de doute , il 
est bien évident qu'on aurait tort d'attribuer la 
plus grande efficacité de l'alcool ou de lopium à 
iine plus.grande activité de l'absorption. Si l'in-- 
troduction dans le rectum a produit des effets 
plus énergiques que lorsque la matière pénétrait 
par l'estomac, cela provient de ce que le rectum, 
q'ayaiit pas rbabitude de ces imprei^sions , a dû, 
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par cela même , les ressentir plus vivement et 
les transmettre au système avec plus de force. De 
pareils faits sont pour moi décisifs. 

IX. J^. Enfin , si Ton observe ce qui se passe - 
dans la syncope et l'asphyxie , on trouvera une 
preuve nouvelle de la vérité que je cherche à dé- 
montrer. En effet , si les médicamens et autres 
substances actives ne pouvaient provoquer la réac- 
tion du système par une impression locale et sans 
le secours de l'absorption , l'inertie de la circula- 
tion ^ dans ces deux états morbides , serait un obs^ 
tacle à leur traitement et à leur guérison. Mais 
Texpérience a appris que le simple contact d'une 
substance irritante sur la muqueuse du nez ou du 
rectum pouvait réveiller Faction du cœur mo- 
mentanément enrayée. Qu'on me dise que cet effet 
n'a lieu qu'après le transport de la substance sur 
Forgfane éloigné qui a réagi à l'impression ! 

X. Les diverses considérations que je viens de' 
parcourir rapidement me semblent propres à éta- 
blir que la doctrine qui subordonne uniquement 
les effets généraux des poisons à l'absorption de 
leurs molécules , est insuffisante et nVxplique pas 
tous les faits. Ceux même qui, envisagés sous ua 
certain point de vue , semblent déposer en sa fa- 
veur, suggèrent souvent des conclusions contrai-* 
res si on les discute avec plus d'attention. 

MM. Delile et Mâgendie ont expérimenté que 
si , après avoir blessé la patte d'un chien avec 
des flèohes imprégnées de tieiité ^ on liait forte-. 



TOXiCOtOGIE PHYSIOLOGIQUE. l4i 

fenent là partie au-de&sus de. la plaie j tonds les ac- 
cidens cessaient aussitôt ; mais si on relâchait la 
ligature pendant la moindre fraction de temps pos- 
sible, on Yoyait sur-Ie-^champ se manifester une 
série de symptômes de l'empoisonnement , qu'ans 
nouvelle constrictiôn suspendait à l'instant (1)4 

Il semble ) au premier aspect^ que le. relâche- 
ment de la ligature permet à Fabsoirption de s'o- 
pérer / et que c'est pour cela que se déclai:ent les 
symptômes de l'empoisonnemeot. Mais si la pré- 
sence de la matière dans les secondes voies était 
réellement la cause de ces accidens, on ne voit 
pas pourquoi le resserrement de la ligature les fe- 
rait cesser aussitôt , puisque la matière dé^ portée 
dans les vaisseaux y serait toujours présente et con- 
tinuerait d'agir. Ne serait-ce pas plutôt que les ef- 
fets de l'empoisonnement réclament comme con- 
dition essentielle de leur développement l'intégrité 
des communications de^ la partie empoisonnée 
avec le système entier, ou avec l'organe qui lui 
est sympathiquement associé ? La ligature agirait 
alors en interrompant ces communications; et Von 
concevrait sans peine ces alternatives de l'effet vé- 
néneux, qui dépendraient alors de l'interruption 
ou du retour de ces communications obtenus à 
volonté par la constrictiôn ou le relâchement du 
lien^ 



(1) Épbém. méd. de Monlp. ; Avril, 1837, p. 368. 
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MM. DiTNÂi:. «t DvFKBSFTK , essayant la nôit tc^- 
tmque sur les ruminany» doniifint à deux brebis 
1 o grains de cette substance , en doublant chaque 
jour la dose. Les premières doses n'ont d autre ef^ 
fet que d'exciter l'appétit de lanimal , de le rendre 
plus alerte ; ce n'est que quand la dose est portée 
à 6 gros, que l'animal succombe à un tétanos bien 
caractérisé. A l'ouverture, ils trouvent dans la 
panse , au milieu des alimens , des débris de l'é- 
piderme écailleux qui la tapisse , et la muqueuse 
largement dénudée. Les expérimentateurs en con^ 
cluebt que, tant que la dose a été faible , le poison 
n'a agi que comme excitant , Vabsorption étant peu 
favorisée par ta texture de l'épiderme ; mais lorsque 
une grande dose a produit l'inflammation qui a 
détruit cet obstacle à l'absorption, les effets ordi^- 
uaires se sont manifestés (i). 

Ce fait suppose-t-il nécessairement utie absorp«- 
tion ? On serait tenté de le croire ; et cependant je 
le crois plutôt propre â être invoqué pour sou- 
tenir qu'elle n'est pas indispensable. Je demande 
pourquoi l'absorption des premières quantités 
n'aurait pu s'effectuer le long des voies diges*^ 
tives , si actives peur absorber le chyle. Si l'effet 
vénéneux ne se manifeste avec toute son énergie 
que lorsque la surface vivante a été dénudée par 
l'inflammation, n est-ce pas que cet état mor« 



(i) Éph.. niéd« de lUlontp., tom. I> p. S^a. 
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bide accidentel a rendu cette surface bien pltid dis- 
posée à ressentir et à transmettre d'une manière 
funeste l'impression faite par la noix vomique (i) ? 
XI. D'après ma manière de conccToir Tactioa 
des poisons , je regarde comme allant au-delà deâ 
faits la définition des poisons narcotiques , que je 
lis dans la toxicologie de M. Orfil^ : « on doUne , 
» dit-il , ce nom à ceux qui , étant rapidement ab* 
9 sorbes, déterminent la stupeur, Tassoupissement, 
» la paralysie ou l'apoplexie, et des mouvemens 
» conTuIsifs (2). » Cependant M. Orfilae reconnu 
qu'en donnant 3 gros d'opium à un chien , la mort 



(1) Pour vérifier jusqu'à quel point les effet» d^un poî« 
son dépendent de rabsorption de ses moiécole», 00 de 
Timpression qu'il fait sympathîquement sur la seasibiUté 
vitale, il faudrait, je crois, éprouver: 

1* Dans combien de temps et avec quels phénomènes 
utfe quantité donnée d\in poison , appliquée sur le tissu 
cellulaire immédiatement après sa dénudation, devient 
mortelle à Tanimal. 

2"" Si la même dose appliquée snr ce tissu, mais après 
avoir laissé à Tinflammation le temps de se développer,, 
décide des effets ou plus prompts ou plus intenses. 

H est certain que la partie enflammée étant Tabou- 
tissant d'une flusion , l'absorption doit s*opérer plus len« 
tement ; mais aussi l'impression vitale ressentie doit être 
plus forte. 

En variant ce double genre d'expériences pour les lieux 
d'application , on serait peut-être amené à quelques ré- 
sultats intéressans. ( Note de i' éditeur.) 
(2) Trait, des pois. , tom. II , pag. 5a. 
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en fut bientôt la suite ^ quoiqu'il retrouvât la pres*^ 

^ue totalité du poison dans TestomaCi 

Pour caractériser le mode d'action dés prépa-> 
rations arsenicales ^ l'habile toxicologue que je cite 

[ établit « que ce sont des poisons énergiques qui 
» ne tuent pas, comme on le croit valgairement, 
» parce qu'ils brûlent l'estomac et les intestins i 
i mais parce qu'ils sont absorbés , et qulls détrui* 
» sent les propriétés vitales du cœur; assez sou- 
^ vent même Us enflamment et ulcèreût cet or-' 
» gane (i). » 

Je reconnais $ avec M» Orfila , que la mort n'est 
pas' ia suite nécessaire des lésions locales y puis- 
qu'elle peut survenir sans ces lésions; mais je crois 
qu'on peut y sans invoquer l'absorption , expliquer 
les désordres de l'économie par l'impression res- 
sentie par l'estomac , et transmisé au système par 
irradiation sympathique; c'est. du moins l'inter- 
prétation que les observations que )'ai dévelop- 

• pées rendent plus générale. 

M. ORFiLà avoue que les poisons arsenicaux qui , 
selon lui , agiraient en détruisant les propriétés 
vitales du cœur, peuvent produire ce résultat sans 
enflammer et sans ulcérer cet organe , puisque l'în* 
flammation et l'ulcération ne sont point des phé- 
nomènes constans. 

Je conviens qu'en effets les aptitude^ vitales 
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(i) Secours à donner aux Empoisonnés^ p. 47' 
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d'un organe peuvent disparaître sans que cet or- 
gane laisse apercevoir le moindre désordre instra- 
mentaL Mais ie serais porté à généraliser un peu 
plus l'influence de ces poisons, et à ne pas la bor- 
ner à une action sur le cœur. J'admets que l'im- 
pression funeste a intéressé le système général des 
forces vitales , et que l'aBèction dont il a été at- 
teint a pli réagir en arrêtant tantôt les fonctions du 
cœur , tantôt celles du cerveau , etc. ; ce que les 
faits pathologiques me semblent confirmer plei- 
nement. 

XII. La doctrine que j'adopte pour interpréter 
les effets Aei poisons , et en même temps des mé- 
dicamens, a été généralement celle des observa- 
teurs qui ont compris qu'une théorie médicale doit 
être fondée sur l'ensemble des faits qui sont de sa 
compétence, et non sur quelques-uns seulement. 

c Les remèdes escitans , astringeos , etc. , dit 

> Fbank., qui, après leur introduction dans l'esto- 

■ mac, vont produire leur effet sur des parties éloi- 

> gnées , ve leur sont point transmis par les secondes 

■ voies ; ils agissent en vertu des rapports sympa- 

> tbiques qui lient la peau et les autres organes 

■ avec les viscères de l'abdomen (i). ■ 

* Les médicameos , dit Cullen , qui produisent 
• des effets considérables surtout le système , agis- 

■ sentspécialementou unit^uem^nlsurrestomac...; 
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et ce n'est que par leur impression sur ce vis-* 
cère qu'ils affectent le reste du sVstème.... , puis- 
qu'ils agissent tantôt si subitement , quon ne 
peut supposer qu'ils aient passé dans^la masse 

du sang , et tantôt à si petite dose, que 

Tonne peut admettre qu'ils parviennent en subs- 
tance jusqu'aux parties où se manifestent leurs 
effets (i). », 

« J'avais cru (c'est Mead qui parle) , lorsque je 
songeai pour la première fois à donner ces essais , 
que tous les phénomènes que présentent les poi-^ 
sons, surtout ceux du règne animal, pouvaient 
n s'expliquer assez facilement par leur action sur le 
« sang ; mais en examinant de plus près l'effet ra-- 
» pide de leur malignité, j'ai reconnu qu'il n'est 
» pas en proportion du temps qu'il faudrait pour 
9 que les parties vénéneuses fussent entraînées dans 
» le torrent de la circulation (2). • 



(1) Matière méd. ; trad., tom. I, p. ia5-ia7. 

(a) Œuv. coinp. de Mead; trad. p. Coste, tom. I, p, 
61. — r- QvESNAY, dans sou traité de ia gangrène, reconnaît 
que les effets des poisons ne sont pas toujours dus à 
Tabsorption. Voici comment il s'exprime : « Le venin 
» des animaux se répand-il dans tout le corps pour eau- 
» scr les désordres qu'il produit dans toute Téconomie 
)> animale ? ou bien ces désordres universels soiit-ils des 
» effets sympathiques causés par Timpression que le ve- 
» nln fait uniquement sur la partie blessée ? J*ai prouvé 
» que ce dernier cas est très-possible (p. igô^ei sulv. ))> » 
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ScHUiTZE professait les mêmes principes , et les 
confirmait par rexpérience suivante : il ouvrait 
l'artère crurale d'un chien , et aa moment où le 
sang jaillissait avec le plus de force, il instillait 
dans la gueule de l'animal quelques gouttes d'huile 
styptique de Dippel. Aussitôt l'hémorragie s'arrê- 
tait , et un caillot de sang se formait à l'ouverture 
du vaisseau. Osera-t-K>n dire que ce phénomène 
avait lieu en vertu de l'absorption (i)? 

Je pourrais citer bien d'autres témoignages en 
faveur de cette doctrine ; mais je dois me borner. ' 
D'ailleurs les données que j'ai tâché d'établir se- 
ront renforcées encore par les considérations pa- 
thologiques et thérapeutiques dont l'étude géné- 
rale de l'empoisonnement me fournira le texte (2}. 



(1) Bàrthbz, leç. or. de mat. méd. 

(a) M. Brodib, à qui la toxicologie a de notables obli- 
gations, reconnaît aux poisons trois manières d*agir : 

1* Les uns n*ont qu'une action locale. Ils amènent la 
mort, par suite des désordres locaux, de la même ma- 
nière que les brûlures. On voit bien que ce sont là les 
poisons chimiques de Tau leur. 

a* Les autres ne produisent leurs effets qu'autant qu'ils 
sont absorbés et portés par les fluides en circulation vers 
un système particulier. Ainsi la strychnine va sur la 
moelle épinière , Témétine sur le diaphragme , etc. 

5* Il en est qui tuent en produisant sur les papilles ner^ 
veuses de l'estomoû une impression particulière non compliquée 
de lésion organique. 

Cette dernière interprétation lui a paru indispensable 
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pour expliquer la mort foudroyante survenant après Tin- 
gestion de certains poisons qui laissent le plus souvent 
restomac intact : comme Tacide hydrocyanique, Talcool^ 
le tabac, etc. 

On voit bien que le sentiment de M. Brodib ne diffère de 
celui de Tauteur qu'en ce qu'il rétrécit trop le rôle des irra- 
diations sympathiques. Il attribue trop exclusivement à 
l'absorption la faculté de pervertir l'activité de tel ou tel 
système organique ; et , poursuivi par les faits^ il s'adresse 
aux papilles nerveuses de l'estomac, faute de mieux. En 
un mot 9 il n'accorde pas assez au principe d'unité vivante 
pour ressentir les impressions, en réfléchir les effets, et 
réaliser sur tel ou tel organe, ou sur l'économie entière, 
tel ou tel mode de perversion vitale. {Note de l'éditeur, ) 
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CHAPITRE PREMIER. 

SYMPTOMATOLOGIE DE l'EMPOISONNEMENT. 

Jusqu'à présent j'ai envisagé l'emp^bisonnement 
dans ses rapports avec quelques circonstances phy- 
siologiques. J'ai démontré que l'action des poisons 
pouvait varier suivant les espèces d'animaux , leurs 
dispositions vitales» le degré d'habitude, les voies 
par où ils trouveiit accès dans l'économie. Toutes 
ces considérations constituent ce que j'ai nommé 
toxicologie physiologique , ou doctrine physiologique 
de r intoxication. 

La Toxicologie path ologique , qui fait lobjet de 
cette partie , considérée indépendamment des es- 
pèces toxiques , doit nous faire connaître , d'une 
manière générale , quelles sortes d*efiets les poisons 
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décident sur Thomine ; quels désordres ils intro-* 
duiseht dans Féconomie; jusqu'à quel point un 
même poison fait éclore les mêmes phénomènes ; 
enfin, quel est le danger dont s'accompagnent les 
maladies produites par les poisons, ou , en d'autres 
termes, quel est le pronostic de l'empoisonnement. 

Les accidens que les poisons font naître dans 
l'économie, et qui compromettent plus ou moins 
la santé et la vie , peuvent se rattacher à quatre 
circonstances principales : 

1** Ils peuvent dépendre de désordres locaux oc- 
casionés sur la surface d'application. 

2** Ils peuvent résulter du mode d'impression 
que les poisons exercent sympatkiquement sur tel 
ou tel organe plus ou moins éloigné du lieu d'ap- 
plication, par une action spécifique d'organes (i). 

5"* Ils peuvent être l'expression du mode d'af- 
fection comme spécifique que le poison a suscité 
dans le système général des forces , et qui se ma-» 
pifeste dans toute leconomie. 

4"" Ils peuvent , enfin , provenir de la puissance 
désordonnée que les poisons exercent pour résou* 



(i) Si rabflorption du toxique était, en effet, pour 
certains, une condition plus importante que je ne Tai 
établi , cette altération des organes et des fonctions serait 
Touvrage de Taction immédiate des molécules 9 s'exer- 
çant directement sur tel ou tel organe. ou système d*or^ 
ganes éloignés du lieu d'application. 
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dre les forces vitales, et enchaîner l'inneryation 
•avec les caractères de lataxie la plus profonde, 

• Cette manière d*ènvisager la pathologie générale 
de Tempoisonnement n'est pas sans importance : 
en recherchant quelle peut être la part des désor* 
dres locaux , des phénomènes sympathiques , de 
Taffectibilité spécifique de tel ou tel système d'or« 
ganes , de la production des affections spécifiques, 
on peut espérer de déterminer plus fidèlement 
jusqu'à quel point il sera possible de découvrir» 
par les symptômes, quel est le geore de causes qui 
les a provoqués. 

Les effets que produisent les poisons ne diffè- 
rent pas seulement suivant leur nature et les dis- 
positions de l'individu, mais encore selon les doses 
et les voies par où l'application a été faite ; ces 
différences doivent donc être étudiées. II faut aussi 
ne pas perdre de vue que des maladies provenant 
de toute autre cause que d'un poison, peuvent 
imiter par leurs symptômes les maladies qui sont 
l'ouvrage de certains poisons ; que celles-^ci , à leur 
tour , simulent par leurs symptôme^ et les lésions 
qu'elles amènent , les symptômes et les lésions 
qui caractérisent les maladies pouvant se déve- 
lopper spontanément , telles que les inflamma- 
tions , les apoplexies , les affections conyulsives , 
les fièvres adynamiques , typhoifdes , ataxiques ou 
malignes, etc. 

Mais quoique on ne doive point, d'après cela, 
accorder <• une confiance trop exclusive à certaines 
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séries de symptômes, non plus qu'à certains genres 
de lésions organiques considérés comme indices 
de tels ou tels poisons , il est évident aussi que le 
meilleur moyen de perfectionner la pathologie de 
l'empoisonnement sera de s'appliquer à bien saisir 
ce que chaque poison comparé aux autres peut 
offrir de commun ou de distinctif dans les effets 
qu'il réalise sur l'économie. L'importance [de ces 
rapprochemens pathologiques se fait aisément ap- 
précien 

I. DES CAS B^CMPOlSOHNEMEirT IVEG PRÉDOMIXANGE DBS SYMPTÔMES 

LOCAUX. 

Lorsqu'un poison du nombre de ceux que )'ai 
appelés chimiques a été introduit dans l'estomac, 
on Tçit se déclarer presque à l'instant même tous 
les symptômes d'une violente gastrite. Aussi quel^ 
ques nosographes en avaient-ils fait une variété 
de la gastrite ordinaire, sous le nom de gastritis à 
veneno ; et rien ne prouve mieux l'insuffisance de 
certaines doctrines qui assignent pour cause de 
toutes les maladies fébriles une gastrite ou une 
gastro-entérite^ que les différences qui se mon* 
trent entre ces gastrites provoquées par un poison 
corrosif et certaines gastrites spontanées , ou du 
moins les maladies qu'on prétend rattacher à une 
inflammation de l'estomac. J'en tire cette conclu- 
sion que c'est bien moins l'affection locale qui 
décide du caractère d'une maladie, que la dispo- 
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sillon générale dvt système qui est mise en jea 
par Ta Section locale. 

Pour se former une idée juste d'un empoison- 
nement par lésion locale primitive ^ c'est-à-dire dans 
lequel les symptômes et les accidens qui se ma- 
nifestent soient des conséquences directes de l'al- 
tération que le poison a produite sur la surface 
vivante au contact de laquelle il s'est trouvé, on 
ne saurait choisir un meilleur exemple que celui 
de Tempoisonnement par les acides minéraux. 

A peine le poison corrosif a-t-il été avalé dans 
un état de concentration suffisante et en propor- 
tions assez grandes pour produire tous ses effets , 
qu^à l'instant même les douleurs les plus vives se 
font ressentir non-seulement dans l'estomac, mais 
encore dans l'arrîère-gorge et le long de l'œsopha- 
ge, c'est-à-dire dans totite la continuité des parties 
que le poison a parcourues. Bientôt les douleurs 
deviennent intolérables ; le ventre se tuméfie ; sa 
sensibilité est excessive et s'exaspère par le plus 
léger contact; des horripilations se déclarent; les 
extrémités deviennent froides; le pouls est petit, 
concentré, précipité; on dirait que la vie aban- 
* donne déjà la superficie ; le malade éprouve des 
angoisses inexprimables; il est eu proie à une agi- 
tation continuelle qui s'accompagne de contorsions 
dans tous les sens. Il y a des vomissemens répétés 
et excessifs de matières liquides ou solides, acres , 
sanguinolentes ou noirâtres ; la soif est ardente , 
la déglutition difficile ; la boisson que Ton prend 
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rend la douleur plus déchirante par la distension 
quelle cause. On observe le ténesme, une cons- 
tipation opiniâtre, quelquefois des déjections fré- 
quentes s accompagnant de tranchées vives; envie 
d'urinor qu'on ne peut satisfaire; voix rauque; 
haleine horriblement fétide; face pâle, grippée, 
souvent plombée, portant l'empreinte de la détresse 
la plus profonde; sueurs froides, gluantes, ra- 
massées en gouttelettes ; pouls misérable , inter-^ 
mittent , etc. Au milieu de tous ces désordres , les 
facultés de l'esprit se maintiennent dans leur inté- 
grité ; le malade apprécie très-bien son état jusqu'à 
l'instant même de la mort qui survient le plus sou- 
vent dans les vingt-quatre heures. 

Si les accidens ne sont pas aussi promptement 
mortels, les membranes qui recouvrent l'œsophage, 
l'estomac ou les intestins se détachent par exfo- 
liation vers le troisième ou quatrième jour. Les 
débris en sont rejetés , par les vomissemens ou les 
selles, en lambeaux plus ou moins étendus et con- 
servant souvent la forme des organes qu'ils tapis- 
saient. Dans les cas où la maladie toxique n'a une 
terminaison funeste qu'au bout de deux ou trois 
mois, on constate souvent, à l'autopsie des voies 
digestives, que la muqueuse a été régénérée sur 
les surfaces dénudées. 

Si la marche de l'empoisonnement a été plus 
rapide, on trouve, à l'ouverture, les parois de 
l'estomac, notamment dans sa portion la plus dé- 
clive , recouvertes de plaques rouges , injectées > 
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d*escarres gangreneuses plus ou^ moins profondes , 
d'érosions plus ou moins étendues^ offrant même, 
souvent des perforations coitiplètes , autour des* 
quelles les membranes du viscère ont leur limbe 
aminci et comme corrodé, au lieu de présenter 
un épaississement plus considérable et une sorte 
de bourrelet , ainsi qu*pn le voit dans la plupart 
des cas de gangrène et de perforations spontanées. 
. A l'apparition des douleurs dès l'ingestion du 
poison , à la formation constante des escarres , à 
l'expulsion des membranes exfoliées qui s'opère à 
une certaine époque , mais surtout à la persistance 
des facultés de l'esprit au milieu de désordres 
aussi graves, on n'a pas de peine à rçconnaitre 
que, dans ces cas, les accidens et la mort. sont 
surtout le résultat des altérations locales , telles 
que l'inflammation , la corrosion , les perfora- 
tions , etc. 

Il ne faut pas oublier cependant , et je l'ai dé)à 
fait entrevoir, que, lors même. que l'influence de 
l'action du poison semble consister plus spéciale- 
ment dans la désorganisation locale dont il est la 
€ause directe, il peut survenir des phénomènes gé- 
néraux très-différens , en rapport avec les dispo-* 
sitions du système , toutes choses restant d'ailleurs 
égales. Les synapathies de l'organe lésé, sujettes 
à tant de variations, peuvent modifier et déna- 
turer même les résultats de l'action locale, au 
point de la rendre méconnaissable. 

Certains médecins n'attribuent les fièvres ady« 



l56 SSCONDE 1>ARTIB. 

namiqués et ataxicj^ues , avec les symptômes céré« 
braux qui en sont le cortège ordinaire , qti a une 
phlegmasie de Testomac ou des intestins : qu'on 
me dise pourquoi rien de comparable ne se mon- 
tre à la suite de ces phlegmasies si intenses que 
produisent les poisons dont je retraçais les effets l 

Si, dans ces cas, l'encéphale parait le plus sou- 
vent rester étranger a l'inflammation et à la cauté- 
risation des premières voies , il n'en est pas moins 
vrai aussi que , très-fréquemment , des causes 
d'irritation siégeant dans les mêmes lieux ,. perver- 
tissent l'influence cérébrale, et donnent aux phé- 
nomènes de réaction les formes les plus variées. 
On observe communément des névroses entrete- 
nues par des affections gastriques. Forestus a si- 
gnalé une manie purement bilieuse. En 1 545 , on 
vit régner en France , sous forme épidémîque , 
une phrénésie entretenue par la présence de vers 
dans les premières voies ; la mutité a pu dépendre 
également d'un foyer vermineux (i). 

Ce serait une erreur de prétendre que les lé-* 
sions d'un organe doivent s'irradier sur les autres 
organes avec lesquels il entretient des liaisons sym- 
pathiques , dans l'ordre de l'intensité de ces liai- 
sons , et que cet ordre est déterminable A priori. 
S'il en était ainsi , il faudrait en déduire que , 
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(i) Yoy. Sfaengee, hist. de la xa^d., tom. III, p. i47> 
trad; 



TOXICOLOGIE PÂTHOtOOIQVE. iSj 

connaissant Tordre des relations sympâtfaique& 
d'un organe (de restomac, par exemple ).ayec 
tous les autres, oa pourrait prédire quel sera For-* 
gane le plus compromis par l'effet d'une Jésioa 
de l'estomac; or, il n'est pas un praticien qui ne 
sache qu'une lésion de ce Tiscère réagira plus ef- 
ficacement , tantôt sur le système circulatoire , 
tantôt sur l'appareil pulmonaire , tantôt enfin sur 
le cerveau , suivant les circonstances. 

On peut cependant dire , avec M. Loroât, qu'en 
général, lorsqu'un organe dont l'influence sym-* 
pathique est très-étendue , reçoit une impression 
qui se répète sur ses subordonnés^ celui qui est 
actuellement le moins» sain est celui qui la ressent 
le plus (i). , 

Re&a remarque fort biea^que lés personnes qui 
ont des ulcères aux jambes ou ailleurs , les seu* 
tent souvent s'enflammer dès qu'elles ont ba du 
vin généreux (â). 

Hoffmann rapporte qu'un homme qui portait 
un cautère au* bras , ne pouvait faire usage des 
acides sans ressentir aux bords de cet exutoire un 
didtouillement incommode (3). 

Je conclus de tout cela que, malgré qu'un poi« 
son nuise surtout par les désordres locauic qull 



(i) Trait, dçs hémorragies, p. 33 1. — 1808. 

(2) Tract, med. de sympathiâ, cap, V* 

(3) Cit. par Bartbezi toiu. I^ p. 39. 
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aura primitivement suscités dans les voies itiges* 
tives 9 il pourra intéresser d'autres systèmes d'or- 
ganes par le moyen des sympathies ; que ces ré- 
actions pourront varier en raison des modifications 
vitales introduites dans tel ou tel de ces systèmes 
par certaines causes individuelles, notamment des 
maladies antérieures ; enfin, que cette diversité des 
phénomènes sympathiques pourra faire naître , 
selon les cas, des difficultés pour la détermination 
du genre d'empoisonnement qui sera cependant 
le produit d'une action locale. 

II. DB8 CiS D^EHPOISOirilEMEKT AVEC AFFEGTIOlf SPiciFIQVE 

D^OReAMES. 

Les poisons, introduits dans l'estomac ou ap- 
pliqués d'une tout autre manière, montrent sou- 
vent une espèce de prédilection pfour frapper tel 
organe ou tel système d'organes : c'est ce qu'on a 
appelé spécificité d'organes. On sent bien que pour 
les poisons en qui on la retrouve , les signes de 
l'empoisonnement pourront offrir une physionomie 
caractéristique plus ou moins propre à découvrir 
ou du moins à faire soupçonner la nature de la 
cause. Il est donc utile de rechercher quels sont 
les poisons qui jouissent de ces aptitudes distinc« 
tives. 

L'observation met hors de doute l'existence de 
cette spécificité d'organes. Ainsi, l'on connaît la 
prédilection des cantharides. pour exciter d'une 
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maaière vicieuse les organes génito-urinaires , don- 

* 

nér lieu à des ischujries pénibles , à des priapismes 
douloureux, à des affections inflammatoires des 
reins o\i de la vessie. On n'ignore pas non plus la 
tendance du mercure et de ses composés, par quel- 
que voie qu'ils soient introduits, à irriter l'arriérer 
gorge, à faire éclore des aphthes dans cette région, 
et à activer outre-mesure le travail sécrétoire des 
glandes salivaires. Les observations pratiques ont 
encore appris que les mercuriels agissaient d'une 
manière analogue sur le. foie ; cette propriété a 
mëine fait pressentir l'utilité de ces médicamens 
dans certaines, affections de ce viscère ; il parait 
d'ailleurs que , dans les empoisonnemens par le 
sublimé , on découvre assez généralement des al- 
térations manifestes du foie (i)« 

M. Orfila est porté à attribuer à l'acide àrsé- 
nieux , par suite des suggestions de l'expérience , 
la faculté d'enflammer le cœur d'une manière par- 
ticulière. 

Suivant M. Magenbie , le tartrate antimonié de 
potasse , et généralement lés antimoniaux , agi- 
raient plus spécialement sur les poumons. Mais je 
regarde comme bien plus solidement établie l'in- 
fluence de ces poisons ou de ces médicamens pour 
réagir sur l'estomac ou les intestins , lors mémo 



(i) Saundees, irait, des' mail, du foie, p. i56 et 257* 
(Note a6"« du trad. ) 



1 6o SECONDE ^AUTIE. 

qu'oa les enoCpIoie en frictions ou dans une plaie« 
Ainsi, le docteur James Ring a procuré des selles 
abondantes en pratiquant des frictions avec le tartre 
stibié sur la colonne épiniëre (i). 

RoLER, voulant exciter le vomissement chez un. 
individu qu'un gros morceau dé viande arrêté 
dans Tcesophage menaçait de suffocation, intro« 
duit du tartre stibié dans une plaie ; le vomisse- 
ment a lieu et entraîne Tobstacle. Du reste , les 
effetst de la pommade d'AuxENRiETH déposent en 
faveur de la spécificité des antimoniaux sur les or* 
ganes gastriques. M. Pages avait eu occasion de 
remarquer que son application topique sur des 
surfaces ulcérées ou des excroissances vénériennes » 
provoquait souvent des vomissemens et des selles 
qui ne permettaient pas d'en poursuivre Tusage. 

C'est une chose digne d'être notée, que pendant 
que le venin de la vipère peut sans danger être 
introduit dans l'estomac , déposé dans une plaie , 
il affecte profondément l'estomac , les intestins et 
le mésentère , dont la surface présente des taches 
livides , noires et gangreneuses , suivant l'observa- 
tion de FoNTANA. Il parait même que, chez tous 
les animaux tués par ce venin , Bonet a GonstanoH 
ment trouvé le canal cholédoque gangrené à son 
insertion daps le duodénum (a). 

(i) Bcv. méd. , tom. XII, p. ici (i825). 
(a) Babtbez, éléoi. de la se. de l*homme, 
104, Dol. 17, a** édition. 



'homme, tom. Il, p» 
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* lé seigle ergoté s est montré en possession d'une 
action spécifique sur la matrice , et Ton a voulu ^ 
d'après cela , l'employer pour favoriser l'accouche^ 
ment. Cette substance n'est que trop souvent mise 
en usage dans les colonies ^ pour provoquer l'avor- 
tement et tuer les enfans dans le seiii de leur mère. 
S'il est quelques cas d'inertie de V utérus où Ton 
puisse y avoir recours , il est aisé de prévoir com-^ 
bien ces sortes d'applications exigent de prudence. 
. Le mouron [anugallis arvensis) ^ qui est un poison 
pour les chevaux , quoiqu'il ne le soit pas pour 
l'homme , agit* chez eux spécialement sur les or- 
ganes de la déglutition (i). 

C'est évidemment en vertu de cette spécificité 
d'organes, que l'opium , la belladone et autres vé- 
gétaux narcotiques , affectent le cerveau , et amè- 
nent soit l'assoupissement , soit le délire et Finco- 
hérence des idées. 

Les singuliers effets de la respiration du gaz 
oœide nitreux ^ qui, comme on sait, produit l'exal- 
tation des facultés de l'esprit et un penchant irré- 
sistible aux mouvemens désordonnés , ne tiennent- 
ils pas à une action spécifique sur une portion de 
l'encéphale ? 

M. Brodie ayant fait de nombreuses expériences - 
sur ^ mode d'action de quelques poisons végétaux, 
notamment de l'huile à'amandes arriéres ^ du sua 



(i) FoiDÉftÉ^ méd. lég. , tom. lY^ p. 46. 

n 
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d^aconiif de Vupas antioTy du woeraray xle i'huile 
empyreumatîquc de tabac , etc. , a été cond«Ht à 
penser que les uns tuent en agissant sur le cer- 
Teau et arrêtant la respiration sans nuire au cœur, 
si ce n^est d'une manière indirecte ; tandis que les 
autres agissent directeosient stur le cœur 4sans al- 
térer la respiration , du moins dans le même rap- 
port. Ce savant a même déduit de ces faits ce lé- 
sultat très-ciskrieux : ^ne^ dans les cas où le poîsoa 
agit sur le cerveau 5 et de là sur la respiration , 
Ton peut , en entretenant artificiellement cette der- 
nière fonction , maintenir quelque temps la cir- 
culation, et laisser à Tanîmiii quelques diiances de 
rétablissement, ainsi quil a pu l'exécuter (1). 

Je n'insiste pas sur l'importance que peut avoir 
la considération de pareils faits , pour apprécier , 
dans les cas d'em poisoqnement , la nature de l'a- 
gent qui l'a produit. L'enchaînement des symp- 
tômes est étroitement lié a la nature des fonctions 
de l'organe lésé , et la physionomie de chaque em-* 
poisonnement peut suggérer de fortes présomptions 
sur l'espèce de poison qui a été employée (2). 



(1) Bull, de pharin. ; 4"* aim., p. 171. 

(9) Il est à noter que cet effet sympathique d'une 
substance sur un organe éloigné, se prononce fioi>veat 
avant même son effet local immédiat, U. BÂ&BiEft rap- 
porte qu^un jeune homme qui avait pris une forte pin-* 
cée de cantharides , ressentit le /^r^mtVr joar une grande 
irritation aux voies uriuaires^ accompagnée d'hématucie^ 
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III. BJBiS CAS B*EMPOISOVNEMBIVT ÂTCG ÂFFECTIOlff SPÉCIFIQUE 

DU SiTSfkyE. 

DaDS les cas dont il vient d'être question , les 
effets des poisons ne se dessinent qu*en raison des 
organes plus spécialement compromis. Il en est 
un certain nombre d autres où le caractère de 
lempoi^onnement semble consister plus particu^ 
nèrement dans la nature conime spécifique de 
l'affection générale qui atteint l'économie. 

Dans le premier cas, le fond de l'affection pour- 
ra être toujours le même ; les différences résulte- 
ront seulement de l'organe qui en ressent plus spé- 
cialement lés effets ; ce sera, si l'on veut, une 
affection inflammatoire irritative, mais atteignant 
tantôt les organes gastriques, tantôt les organes gé- 
nitaux . ceux de la circulation, de la respiration, 
etc. ; mais il arrive souvent que l'influence du 
poison se manifeste bien moins par les organes 
spécialement intéressés, que parle mode d'affec- 
tion dont le système général a été frappé. En ap- 
pelatit cette affection spécifique^ ]e veux faire en- 
tendre qu'elle se dessine par des symptômes qui 
lui appartiennent presque exclusivement, et qu^elIe 



«te. 9 tandis qu*4Vicun symptôme morbide n'apparut du 
pôté des voies digeslives; Tappétit ne diminua point, et 
I4 digestion s'opéra avec régularité. Ce ne fut que le sar^ 
lendemain que se manifesta la diarrhée avec tranchées , 
accidens qui durèrent plusieurs jours. (Trait, de ma*t. 
méd. , tom. III, p. 4^1.) {Noiede l*é(UUur, ) 
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constitue un état maladif qui n'est déterminable ■ 
que d'une manière em^fîrique. Je n'ai pas besoin 
d'ajouter que , plus ces affections spécifiques seront 
saillantes , plus elles offriront d'indices pour faire 
présumer le genre du poison , et diriger l'appli- 
cation des méthodes empiriques de traitement. 

J'ai parlé de la vertu que possèdent les mercu- 
riels pour exciter l'excrétion de la salive. La per- 
sévérance avec laquelle ce ptyalisme se reproduit 
dans quelques cas , est une preuve de la ténacité 
de l'affection dont l'économie vivante a été atteinte. 
Ainsi, on peut lire, dans l'ouvrage de Mead sur 
les poisons , l'observation d'une dame , qui , ayant 
avalé en trois jours 6 drachmes de mercure , sa- 
liva sans interruption pendant trois semaines , fut 
Kcprise six mois après de ce flux qui dura un 
mois , et le vit se reproduire avec plus de violence 
au bout de deux mois (i). 

Les ouvriers exposés par état à l'influence des 
exhalaisons mercurielles , sont fréquemment at- 
teints de vertiges , d'asthme , Ûe paralysies , de 
tremblemens généraux , de mouvemens convul- 
sifs , et de quelques autres symptômes assez cons- 
tans pour caractériser cette espèce d'empoisonne- 
ment lent par les mercuriels. 

Les préparations de plomb développent com- 
munément , chez les individus soumis habituel- 
lement à leurs émanations , une affection profonde , 

(i) Ouv. déj. cit., tom. I, p. 19»- 
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que des constipations opiniâtres , des coliques vio- 
Tentes 9 la constrîction des organes abdominaux , la 
tension des artères, et la paralysie des extrémités 
supérieures , dessinent de manière à laisser peu de 
doute su^ ses causes. 

La morsure du serpent à sonnettes, déjà si re-* 
marquable par la promptitude de ses effets mor- 
tels , ne Test pas moins par le caractère de l'af- 
fection qui en est la suite. Non-seulement elle dé- 
veloppe sur toute la surface du corps une teinte 
jaune à Tinstar de la morsure de la vipère , mais 
elle décide encore , par toutes les ouvertures , des 
hémorragies mortelles; et elle produit un tel état 
de septicité, qu'au moment de la mort, les solides 
ont perdu leur cohésion et semblent déjà envahis 
par la putréfaction. 

Je noterai en passant que cette teinte jaune, ces 
hémorragies si faciles, cette putridité, donnent à 
l'affection que ce venin introduit dans l'économie 
toutes les allures de la fièvre jaune, c'est-à-dire 
que le venin du serpent à sonnettes amène des ef- 
fets pathologiques analogues à ceux du virus de 
cette contagion maligne. 

Après l'ingestion de matières trop fortement cor- 
rompues , telles que des œufs pourris , on voit assez 
souvent survenir des affections qui simulent entiè- 
rement les fièvres typhoïdes. M. DupuY a exécuté, 
à Alfort , des essais avec ces substances sur des che- 
vaux et autres granas quadrupèdes , et il s'est 
convaincu qu'il était possible de susciter , comme 
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âvoldnté, ces maladies putrides, que caractérise 
surtout cette dégénérescence de la constitution 
moléculaire des solides et des liquides tifaiis, qui 
à été désignée sous le nom de putridité maladite^ 
dégénérescence que Bichât lui-même avait admise, 
tant les faits qui déposent de sa réalité sont déci- 
sifs , et qui , par une contradiction que rien n'ex- 
plique , est méconnue , dans la production spon- 
tanée des fièvres putrides, par des médecins qui 
ii'hésitent point à l'admettre comme effet de cer- 
tains poisons (i). 



(i) Il faut dire cependant que Bichaï se formait une 
fausse idée de la putridité maladive, en établissamt qu*elle 
est toujours une conséquence de la faiblesse, et Tassi- 
milant à la putréfaction qui survient après la mort. Pour 
rejeter ce sentiment, je me fonde sur les raisons sui- 
vantes : 

1"* Si la putridité pathologique était toujours le résultat 
direct de la faiblesse , <on pourrait la produire à volonté à 
force d'abstinence et de saignées, ce qui n*est certainement 
pas. L'observation médicale ne nous montre-t-elle pas, 
dans unefoulede circonstances, une profonde résolution 
de forces sans aucun vestige de dégénérescence putride i 
T4*arrive-t-il pas aussi' tous les jours que la vie 8*éteint 
par suite de'nuiladies prolongées, sans quç le corps porté 
de traces d*un état septique? Cuixbn a d'ailleurs recueilli 
des faits qui prouvent quç la putridité qui apparaît à la 
vérité Iç plus souvent dan9 le cours de la fièvre prétendue 
adynamique ^ peut, dans certains cas, devancer la fièvre 
et ramener à sa suite. Quand on dit que la gangrène, 
qui est Taccompagnement familier de Tétat putride, est 
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Ali reste, 1 observation semble assigner aux sér- 



ia mortification d*une partie 9 on énonce une vérité sf 
Ton veut faire entendre que la nature vivante a exercé 
un pouvoir actif pour frapper celle partie d*une mort sui 
generis. L'expression serait une erreur si elle insinuait 
que Textinction des forces vitale» a suffi pour opérer Ta 
gangrène. Certes, cette extinetîon ne peut être plus- ab- 
solue qu'après la mort; et cependant, je le demande, 
la putréfaction du cadavre pourrait-elle être comparée 
à la gangrène ? 

2** Si Télément putride était uniquement sous la dé- 
pendance dé la faiblesse , il n'offrirait aucune indication 
particulière. Toutes les vues du traitement devraient se 
tourner vers la restauration des forces. Cependant Tex- 
périence a préconisé, sous le nom à'antl'SeptiqueSy des mé- 
dicamens qui sont propres à combattre la septicité pa- 
thologique, el qui ne sont point toniques, du moins 
pour la plupart. Dans ces cas, le médecin a surtout à se 
louer des boissons vinaigrées, de la bière, des eaux acidu- 
lés, des sucs de citron , d'orange , de groseille , et surtout 
des acides minéraux convenablement étendus. Leur em- 
ploi bien dirigé produit souvent de bien plus heureux effets 
que toutes les ressources de la méthode fortifîante. Je sais 
bien qu'il y a des médicamens susceptibles d'agtr comme 
les anti-septiques, et qu'on pourrait appeler antiseptiques 
indirects : ceux-ci sont indiqués suivant le caractère parti- 
culier de l'élément putride que l'on a à combattre. Ainsi 
on compte des anti-septiques toniques (quinquina, etc.), 
stimutans (alcool, etc.), narcotiques (opium , etc.), astrin^ 
gens (cachou, écorce de chêne, etc.), qui conviennent 
suivant que la pulridité est subordonnée à la faiblesse, 
entretenue par la torpeur des organes, liée à un'vice de 
la sensibilité 9 ou au relâchement des tissus. Mais le bon 
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pens venimeux diverses manières de produire la 
mort. 

Ainsi la vipère est en possession de causer la 
jaunisse; Vaspic a, dit-on, la faculté de produire 
une affection soporeuse ; la dipsade provoque une 
soif ardente et inextinguible ; la morsure du sep» en- 
gendre la gangrène humide du tissu adipeux; rAe-* 
morroûs de Macassar a été sans doute ainsi nommé, 
parce qu'il excite en peu de temps, dans toutes 
les parties du corps, des hémorragies mortelles ( i). 

La plupart de ces faits avaient été notés par les 
anciens j^ et ont été mis en oçuvre par quelques** 
uns de leurs poètes {2). 



effet des acides représente une action médicamenteuse 
0ui doit être envisagée comme direcU et spécifique, 

£0 résumé : faiblesse ou adynamie» et putridtté mala«- 
dive sont deux états morbide9 trës-différens. GeUe-cin*est' 
pas le produit d'une simple négation de forces , maïs 
bien d*une viciation particulière qu'elles ont subie, vi- 
ciatîon qui est la source d'un certain ordre d*indica« 
tions,etveut être combattue par des médicamens spéci-> 
fiquement appropriés. {Note de l'éditeur,) 

(1) BABTHEjSf tom. I, p. ao3; et M^aq> ouv. cit., tom. 
î, p, 64-65. 

(a)^On peut lire, dans la Pharsale de Lvcàin, les 
belles descriptions de reffet produit par la morsure de 
quelques serpens venimeux. Le poète a sans doute un 
'^ peu chargé le tableau, mais ou y reconnaît la touche du 

maître. Les symptômes principaux sont décrits d'ailleurs 
^vec un talent qui ferait honneur à un médecin. (Voy> 
Ph»r?ff lit, IX') 
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Si les poisons irritaiis suscitent dans Téconomie 
«ne réaction qui simule une lièvre inflammatoire, 
k digitale, de son côté, ralentit d'une manière re- 
marquable les mouvemens du cœur; la strychnine 
retrace le tétanos par le spasme tonique dont elle 
frappe les muscles. 

On conçoit maintenant que, plus ces formes spé- 
cifiques de l'empoisonnement seront nettes et tran- 
chées , et plus elles seront constantes ; plus aussi 
il sera facile d'en tirer parti pour la séméiotique 
de l'empoisonnement. 

Mais il faut reconnaître qu'il y aurait de sérieux 
înconvéniens à envisager d'une manière trop ab- 
solue cette double propriété de certains poisons, 
d'affecter spécifiquement tel ou tel système orga- 
nique, ou d'introduire dans l'économie telle ou 
telle perversion spécifique , surtout s'il était ques- 
tion d'éclairer par ces indices la solution du pro- 
blème médico-légal de l'empoisonnement. 

L'observation a mis hors de doute, i** qu'un 
même poison , qui donne lieu communément à 
un certain ensemble de symptômes, peut néan- 
moins , dans quelques cas , manifester son action 
par des symptômes très-diffcrens ; 2° que des ma- 
ladies spontanées peuvent simuler l'appareil de 
symptômes qui passe pour caractériser l'action 
de certains poisons. Il faut bien convenir, après 
cela , qu'on s'exposerait aux méprises les plus gra- 
ves, si l'on voulait attribuer aux effets des poi* 
isons une persévérance qu'ils n'ont pas. 
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Une erreur de ce genre et tontes ses conséquen- 
ces peuvent être reprocbées à M. Sallin, mécie- 
,cin du roi à l'ancien Châtelet^ pour la doctrine 
qu'il a professée dans un travail sur les poisons ^ 
duquel avait servi de te3(te la fameuse affaire de 
rempoisonnement du jeune de Labiotte, par Des- 
RUES. Ce travail ayant joui d'une certaide réputa-^ 
tion , H est boii de se tenir en garde contre queh 
ques prétentions qu'il consacre. 

Suivant l'auteur , ï arsenic, pris à doses médio-r 
cres, enflamme les membranes de l'estomac, et 
produit une éruption à la peau , tandis qu'à forte 
dose il provoque la gangrène sèche, la cautéri* 
flation et la perforation de ce viscère ; le sublimé, 
au contraire , ne perfore jamais l'estomac , quelque 
élevées que soient ses doses. Il gangrène la membrane 
muqueuse^ sans altérer la membrane nerveuse. Les 
renoncules enflamment la totalité de Festomac. 
La belladone, la ciguë portent leur impression 
. d'une manière plus marquée sur le fond du grand 
cul-<le~sac de l'estomac, en même temps que le 
rein gauche est plus ou moins affecté, etc. (i). 

Telles sont ses principales assertions. Et c'est 
parce que le cadavre de de Lâmoxte offrit des lé- 
sions organiques semblables à celles qu'il attribue 
à rempoisonnement par le sublimé, que Salliît 
déclare à la justice qu^il y a eu empoisonnement 
et qu'il a été louvrage du sublimé. 



(i) Journ. de méd. de Sédillot, tom. YII, p. 55a. 
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Qu'on ée prémuhisse bien contre les dangers 
d'une pareille logique ! Une décision ausdf tran^ 
chante est réproutée par les faits , qni nous di- 
sent qu'il n'y a , à cet égard , rien d'absolu. C'est 
le propre de la vie de modifier, avec une sorte 
de caprice ; les effets des agens extérieurs. On né 
saurait trop répéter que le caractère des désordres 
opérés par un poisoù ne dépend pas uniquement 
du poison lui-même, mais encore des dispositions 
vitales du système qui en éprouve Faction. Mor- 
GÂGNi avait bien reconnu que le même poison, 
donné auK mêmes doses , peut s'annoncer par des 
signes et des effets très-dîfférens (i). Cela provient 
non -seulement de l'état de plénitude ou de va- 
cuité dé l'estomac, mais encore de Tidiosyncrasie, 
de l'état de santé bu de maladie, etc. , ainsi que 
je l'ai démontré dans une autre occasion. 

Ne sait-on pas que l'arsenic, qui gangrène et 
corrode si souvent l'estdniac , peut très-bien causer 
la mort sans aucune lésion organique sensible (2) ? 

Le sublimé corrosif, auquel Sâllin attribuait 
la faculté de gangrener seulement la membrane 
muqueuse sans jamais perforer l'estomac , a ce- 
pendant produit ces perforations d'après les ob- 
servations de Leclerc et autres. 

Le priapisme semble être propre à l'empoison- 



(i) Oav. cit., tom. IX,, p. agS. 
(2) Voy. les p. 80 et suiv. 
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nemeat par- les cantharides. Cependant Sauvages 
a observé la rigidité douloureuse de la verge a\cc 
lividité du gland , pendant vingt-quatre heures , 
chez un tailleur de Montpellier qui , par suite 
d'un quiproquo , avait pris une drachme d'arse- 
nic blanc pour de la crème de tartre (i). 

M, Marc a vu un gros d'opium produire chez:, 
un chien un ptyalisme pareil à celui qui aurait 
suivi l'administration du mercure (2). 

Le racornissement de l'estomac ou des intestins 
est généralement negardé comme le résultat de 
l'action des poisons que l'on nomme astringens. 
On a cependant vu l'arsenic rider l'estomac ^ épais- 
sir ses parois, réduire de beaucoup sa cavité; et 
dans plusieurs cas d'empoisonnement par l'acide 
nitrique, le tube intestinal n'a offert que le dia- 
mètre d'une plume à écrire (3). 
f Les poisons stupéfians deviennent quelquefois 

des poisons irritans , et développent des symp- 
tômes inflammatoires ou des transports furieux , 
à la place d'affections soporeuses et comme pa- 
ralytiques. Les praticiens savent bien que l'opium 
administré à titre d'hypnotique et d'anodin, peut 
occasioner une insomnie rebelle et une excitation 



(1] N080I. méth. , tom. YIII, p. a5i. 

(a) Note iosérée dans sa traduclioD du man. d*au- 
topsie de Ross, p. 67. 

(3) Voy. Texcelleot trait, de Tempois. par Taclde ni- 
trique, de BA. Tartba. — Paris ^ i8oa. 
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fâcheuse $ c'est même cette facile transformation 
des effets de l'opium qui a causé tant d'indécision 
sur la détermination de son mode d'action médi-' 
camênteuse. 

< La Tariabilité des effets des poisons et des symp- 
tômes qui les accompagnent étant bien établie , 
on doit en tirer cette conclusion : que la consi- 
dération de ces effets et de ces symptômes ne peut 
suggérer que des présomptions plus ou moins for*- 
tes , pour déterminer la réalité d'un empoison- 
nement et la nature de sa cause matérielle.' Pour 
acquérir la certitude que réclame le problème mé- 
dico-légal de l'empoisonnement, il faudra avoir 
recours à un autre ordre de recherches, et c'est 
ce que je me réserve surtout d'établir dans la se- 
méioti<iue de l'empoisonnement. 

IV. DES CAS d'empoisonnement AVEC BESOtUTIOIf DES F0EGE8 

ET SYMPTÔME» ATAXIQITES. 

, La variété d'effets que peut présenter un même 
poison , dépend , en grande partie , de ses doses ; 
et si l'on étudie cet objet d'une manière générale , 
on peut distinguer trois degrés dans Tactivité des 

poisons. 

S'ils agissent dans de faibles proportions , leurs 
effets propres ne ressortiront qu'imparfaitement. 
Destin^ alors le plus souvent à n'opérer qu'une 
action médicamenteuse, ils pourront solliciter, 
dans l'homme malade , des changemens salutaires. 
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Le traitemcal; des névroses rebelles trouve des res« 
sources efficaces parmi différeqs poisons. S'ils soat 
Utiles eo raison de la perturbation qu'ils produi- 
sent, il faut convenir que nous ignorons le carac- 
tère de cette action, et que nous ne sommes 
guidés 9 dans ks cas de ce genre , que par d^s . 
vues purement empiriques. 

Lorsque lés proporUoas du poison suffisent pour 
dédder uo véritable empoisonnement , leur mode 
d'agir se dossine plus nettem^Qt; et permet de 
mieux apercevoir q^oelle pe^t ^ire rioflueoce de 
l'action locale oi| de la réaction sympathique ; quel 
est le système orgfiipique dont la lésion prédomine ; 
quel genx'e d'affection s'est développé, etc. : ce 
sont préciséq9ient les pas que je vi^os de passer 
tour à tour en revae. 

Mais lorsque les doses sont très-élevées , toutes 
les différences semblent s'effacer ; on dirait alors 
que tous les poisons ei^eroent une action uniforme. 
Ils ne conservent plus que ce qui leur est com- 
mun, la faculté de saper radicalement les con-i 
ditîoos fondamentales de la vie ; ils introduisent 
dans le système vivant un état comparable à ce 
^xy'<m nomme malignité dans les «laladtes , désor- 
dre vital que caractérisent la cessation de tout rap« 
port de «ubordinatioQ à^ la pari des organes , la 
rupture de tous les liens de leur dépendance ré- 
ciproque , les lésions organiques les plus |fra ves , 
le déehatnei»ent d'une foule d'aecidens redouta- 
bles et imprévus , dont ia mort est bientôt le terme. 
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C^est dafts ces cas que s'observent , du côté du 
cerveau , le délire , Tassoupisseoient , les assauts 
épilepliques , etc. ; du coté du cœur , les palpî-* 
tatioDS, les syncopes ^ riuterjoûttence du pouls, 
etc. : il y a hoquet ^ dyspnée , respiration convul* 
sive , stertoreuse » suspirîeuse ; Tomissemens iae^» 
lÎDguibleSf déjections alvines violentes, anxiétés 
intolérables ; crampes et mouvemens convulsifs 
des membres » soubresauts des tendons , paraly- 
sies partielles, etc. Les lésions de tissu apparais- 
sent sous la forme d'inflammations, de stases san- 
guines, d'engorgemens , d'indurations, de ramol- 
lissemens , de gangrène , d'érosion , de destruction 
de substance , de corruption septique des solides 
et des liquides. 

Cette résolution des forces vitales , qu'annonce 
le plus souvent le désordre ou ïataxie des fonc- 
tions, survient quelquefois tout à coup sans pro-* 
drômes , et l'effet liiortel du poison se prononce 
comme par un coup de foudref. On a vu des in- 
dividus qui, après avoir avalé de fortes propor- 
tions d'arsenic, ont passé quelques heures sans 
rien ressentir , et sont morts ensuite subitement 
sans avoir éprouvé autre chose que quelques ho- 
quets. A l'autopsie, on n'a pu découvrir aucun 
Testige de lésion organique (i). 



^^ 



(i) On dirait qu^l en est des poisons , dans ces ciroons- 
tances, comme des viras de certaines contagions rnali** 
gaes. Il n'est pas rare de voir, dans les çrandes épidémies^ 



176 SEC0NI)E PAKTIË. 

Au reste 9 c'est surtout dans Tétude des effets 
propres à chaque espèce Ténéneuse qu'on a l'oc-^ 
casion d'apprécier quelle est la forme sous laquelle 
leur action se manifeste communément, et jus^ 
qu'à quel point cette physionomie particulière 
peut servir à déterminer la nature du poison ; 
ces détails sont l'objet principal de la toxicologie 
spéciale, 

CHAPITRE DEUXIÈME* 

PRONOSTIC DE L'EMPOISONNEMENT. 

Le pronostic de l'empoisonnement est presque 
toujours difficile. On en conçoit la raison , quand 
oa songe qu'il doit singulièrement varier selon là 
nature ou la quantité du poison , le caractère des 
circonstances qui ont occasioné rempoisonne-* 
ment, les dispositions physiques, vitales oU mo-^ 
raies de l'individu eiâpoisonné, enfin, selon l'épo- 
que plus ou moins avancée de la nialadie. 

1* Sous le rapport du poison, il faut considérçr 
surtout s'il a été pris en petite quantité ou à forte 
dose; s'il est d'une grande ou faible énergie; sll 
a été avalé mêlé à des alimens solides oueti dis-* 



des individus mourir subitement air milieu de la santé 
la plus florissante en apparence. Me semble^l-il pas que 
le principe contagieux a miné sourdement le systèma 
pour faire explosion tout à coup? {^liote de Cédiieur.) 
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solution dans un liquide , et dans ce dernier cas 
s'il est d'une grande densité ou disséminé dans 
un véhicule abondant; s'U est facilement ou dif- 
ficilement soluble; s'il produit ses effets nuisi- 
bles avec promptitude ou lenteur , et si ces effets 
proviennent d une action chimique ou d'une ac- 
tion anti-vitale \ s'il est susceptible d'être dénaturé 
ou amorti à l'aide de substances qu'on puisse 
sans crainte introduire largement dans les pre- 
mières voies; enfin, si ses effets peuvent être com- 
battus par quelque méthode spécifique de traite- 
ment que* l'expérience aura consacrée. 

Le pronostic est d'autant plus rassurant , que 
le poison est moins actif; qu'il a été pris en moin- 
dres proportions ; qu'étant mêlé à une plus grande 
quantité d'alimens, il se trouvera moins en con- 
tact avec la surface sensible des organes digestifs • 
qu'il sera étendu dans une plus grande masse de 
liquide ou d'une moindre densité ; qu'étant d'une 
solubilité plus facile, on pourra espérer de l'en- 
traîner plus aisément par des boissons aqueuses 
qui serviroot aussi à favoriser le vomissement •' 
que la lenteur de son action laissera plus de temps 
pour mettre en oeuvre les procédés de l'art ; enfin 
les chances heureuses seront d'autant plus multi- 
pliées , que les ressources de la thérapeutique se- 
ront plus sûres pour combattre l'empoisonnemeût 
ou attaquer le poison. Ainsi , par exemple , quand 
je songe à la gravité des symptômes dont s'accom- 
pagne la colique des plombiers, je serais disposé 



12 
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différer, ils périssent victimes de leur témérité (t). 

4° L'époque de lempoisonncment et le carac- 
tère des accidens qui en sont la suite , fournissent 
encore d'utiles considérations pour le pronostic. 

On doit espérer une heureuse issue si l'on a pu 
déployer les ressources de Id thérapeutique dès 
les premiers instans qui suivent l'ingestion du poi- 
son , avant que les accidens se déclarent, ou du 
moins pendant qu'ils sont encore primitifs^ et que 
l'on a quelques probabilités de débarrasser l'éco- 
nomie du poison encore présent dans l'estomac. 

Mais si le médecin n'est appelé que lorsque les 
accidens se sont montrés déjà depuis quelque 
temps ; si ces accidens font craindre que le poi- 
son soit passé dans le tube intestinal , ce qui ne 
permet pas de l'évacuer par le vomissement ; si 
le désordre des fonctions essentielles à la vie at- 
teste déjà combien l'impression produite sur le 
système a été profonde ; et surtout si quelques 
phénomènes consécutifs , tels qu'une péritonite 
intense, font supposer que des perforations plus 
ou moins étendues des parois de l'estomac mena- 
cent d'ouvrir au poison ou aux liquides avalés un 
accès dans la cavité péritbnéale , etc. , on conçoit 
alors combien le pronostic doit être sinistre. 

Mais il ne reste aucun espoir lorsqu'à la suite 
41e désordres graves, on voit la douleur disparai- 



(i) I^o&GiCKi> ibid,f et ZA.CGHI18, ouv. cit., lib. II, p. 78. 
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tre tont à coup, la résolution des forces se décla- 
rer aussi subitement » le pouls devenir en peu de 
temps petit , irrégulier, tremblotant, impercep- 
tible , le hoquet se prononcer avec fréquence , 
etc. Ces changemens soudains sont, en effets les 
indices certains de la gangrène des viscères et les 
avant-coureurs de la mort. 

Si le pronostic de l'empoisonnement est, toutes 
choses égales, d autant plus encourageant qu'on 
est plus près du moment où le ppison a été avalé, il 
faut reconnaître aussi que la prolongation des ac« 
cidens peut , de son côté , suggérer quelques 
. espérances. En d'autres termes, si, après avoir 
atteint leur apogée , les phénomènes morbides 
perdent de leur acuité et décroissent d'une ma- 
nière plus ou moins rapide , on peut en déduire 
quelques chances favorables. Je dois cependant 
ajouter que ces maladies, si décidément aiguës» 
se transforment le plus souvent alors en maladies 
chroniques plus ou moins tenaces, et laissent après 
elles des infirmités plus ou moins cruelles : Fe- 
nena^ nisi occidant ^ disait Zâcchias , relinquunt 
semper insignem aliquam noxam et morbos diutur^ 
nos ( 1 ) . 

Il est bien reconnu , par exemple , que , dans 
les cas^ d'empoisonnement par les acides minéraux, 
si les accidens se prolongent par-delà le troisième 



(i) Ouv. cit., comU, XIII9 p. 687. 
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OU quatrième jour, .et si lexfoliation des mem- 
branes qui recouvrent les voies digestives a le 
temps de se faire , on peut eu tirer un heureux 
augure , ^'expérience ayant prouvé que c*est sur- 
tout dans les premiers jours que ces poison& chi^ 
miques amènent la mort. 

Tout bien considéré, le pronostic de Tempoi- 
sodnement est en général très-fâcheux. C'est ce 
que le médecin légiste ne doit point oublier, no^ 
tamment dans les cas où il s'agit de juger de la 
réalité de prétendus empoisonnemens. Si on avait 
toujours admis ce principe qu'il n'est guère possi- 
ble que plusieurs individus soient empoisonnés par 
des substances très-actives , sans qu'il survienne 
des accidens plus ou moins sérieux , à raison des 
circonstances que j'ai énoncées, on aurait épar- 
gné aux tribunaux quelques graves méprises , et 
à l'humanité des erreurs toujours déplorables. C'est 
ce que je ferai voir en traitant, dans ma cinquième 
partie , de l'empoisonnement collectif. 



> 
/ 



i83 



TROISIÈME PARTIE. 



TOXICOLOGIE THÉRAPEUTIQUE, 



Le traitement des maladies engendrées par lear 
poisons est, sans contredit, un problème de thé-* 
rapéutiquc aussi important que difficile. Flu^ 
qu'aucun autre il exige que le médecin connaisse 
toutes les ressources que l'art met entre ses mains ; 
qu'il saisisse et précise avec promptitude la^ indi- 
cations diverses que fournît chaqne péi^tode de 
l'empoisonnement ; que, dans lé choix et l'emploi 
des moyens curatifs, il fasse preuve de cette sa- 
gacité qui aperçoit du preniier coup d'œil ce qu'il 
y a de mieux à faire : car ici la célérité dans lad- 
ministration des secours peut être ïa première con- 
dition du succès , et c'est dans les cas de ce genres 
qu'on apprécie le prix d'un seul instant. 

Les applications^ de la thérapeutique au traite* 
ment des maladies produites parles poisons, sup* 
posent diverses conditions préliminaires. 
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Le traitement des néTri>ses rebelles trouve des res- 
^oitrces elHcaces parmi différées poison?. S'ils soat 
Utiles en raison de la perturbation qu'ils prodf^- 
sent, il faut convenir que nous ignorons le carac- 
tère de cette action, et que nous ne sommes 
guidés » dans ks cas de ce genre , que par d^s . 
vues purement empiriques. 

Lorsque lèy proportioas du poison suffisent pour 
décider uo v«éritable empoisonnement ^ leur mode 
d'agir se dossine pl»i« nettem^Qt; et permet de 
mieux apercevoir qiaeUe pe^t ^tre riuflueoce de 
l'action locale oi| ds la réaction sympathique ; quel 
est le sy^m» orgfiiPkique dont la lésioa prédomine ; 
quel genx'e d'affection s'est développé, etc. : ce 
août préciaéipient les pa^ que je vi^o» de passer 
tour à tour en revae.. 

Mais lorsque les doses sont très-élevées , toutes 
les différences semblent s'effacer ; on dirait alor» 
que tous les pobons e$:eroent une action uniforme. 
Ils ne conservent plus que ce qui leur est com- 
mun, la faculté de saper radicalement les con-i 
dUioos fondamentales de la vie ; ils iotroduisenl: 
dans le système vivant un état comparable à ce 
q4iVm Momme malignité daos les fl»aladtes , désor- 
dre vital que caractérisent la cessation de tout rap« 
port de «ubordioation <ie la part des organes , la 
rupture de tous les liens de leur dépeodauoe ré* 
ciproque, lei lésions organiques les plus^aves , 
le déehatfiement d'une foule d'aecidens redouta- 
bles et Imprévus 9 dont ia mort est bientôt le terme. 
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C^est dafts ces cas que s'observent , du côté du 
cervep^u , le délire , Tassoupisseoient , les assauts 
épileptiques , etc. ; du c^té du cœur , les palpî-* 
tatioDS, les syncopes ^ rinterjQoûttence du pouls, 
etc. : il y a hoquet^ dyspnée , respiratiou cod¥u1* 
sive , stertoreuse » suspirieuse ; Tomissemens iae^» 
lÎDguibles^ déjections alvines violentes, anxiétés 
intolérables ; crampes et mouvemens convulsifs 
des membres , soubresauts des tendons j paraly- 
sies partielles, etc. Les lésions de tissu apparais- 
sent sous la forme d'inflammations, de stases san- 
guines, d'engorgemens , d'indurations, de ramol- 
lissemens , de gangrène , d'érosion , de destruction 
de substance , de corruption septixjue des solides 
et des liquides. 

Cette résolution des forces vitales , qu'annonce 
le plus souvent le désordre ou ïataxie des fonc- 
tions, survient quelquefois tout à coup sans pro-* 
drômes , et TefTet mortel du poison se prononce 
comme par un coup de foudref. On a vu des in- 
dividus qui, après avoir avalé de fortes propor- 
tions d'arsenic, ont passé quelques heures sans 
rien ressentir , et sont morts ensuite subitement 
sans avoir éprouvé autre chose que quelques ho- 
quets. A l'autopsie, on n'a pu découvrir aucun 
Testige de lésion organique (i). 

(i) On dirait qu^'l eo est des poîson«, dans ces ciroons- 
tances, comme des virus de certaines contagions mail** 
gaes. Il n'est pas rare de voir, dans les çrandes épidéinies^ 
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r II faut qu'il soit biea constaté qu'une ma- 
tière vénéneuse a été introduite dans le corps de 
rhomme. 11 n'arrive que trop souvent que des 
maladies spontanées offrent toutes les apparences 
d*un empoisonnement. Dans ce cas , lorsque le vo- 
missement se déclare , loin de lencourag^r , comme 
cela est prescrit dans les empoisonnemens, le mé- 
decin doit , en général , se hâter de le réprimer. 
Les indications sont donc bien différentes. 

2" Il est important de savoir par quelle voie 
s'est opéré Tempoisonnement. Bien' certainement 
les indications varieront suivant que le poison aura 
été introduit dans les voies digestives par la bou- 
che ou par le rectum , appliqué à l'extérieur ou 
déposé dans quelque autre cavité , telle que le 
vagin, etc. 

3* Quelle qu'ait été la voie d'accès du poison, 
il est manifestement utile que l'espèce en soit 
connue. On conçoit la valeur de ce renseigne- 
ment, puisque par lui on peut savoir à quoi l'on 
doit s'attendre, et s'il est permis de compter sur 
les moyens qu'on pourra mettre en œuvre. 

4° Enfin, il est à désirer que lexpérience ait 
déjà fait connaître et les remèdes spéciaux qu'on 
peut opposer directement au poison , et les re- 
mèdes spécifiques qu'on peut adresser à l'empoi- 
sonnement. S'il s'agit d'un poison qui ne puisse 
présenter aucune de ces deux indications , les res- 
sources thérapeutiques en seront par cela même 
moins complètes ; on sera réduit à la médecino 
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sympComatique, et Ton n'aura à remplir que des 
indications générales. 

En partant de ces considérations préliminaires , 
on peut dire que ^ dans le traitement des maladies 
causées par des poisons, le médecin doit tenir 
compte : 

i*" Des motifs qui ont amené Fempoisonnement. 

2*" Des Toies par où s'est effectité Fempoisonne- 
ment. 

3^ De la différence des substances qui ont pro- 
duit Fempoisonnement. 

Comme Fhistoire de chaque poison en parti- 
culier peut seule tracer au médecin la conduite 
quil doit tenir par rapport à la diversité des poi- 
sons, je n'ai à m'occuper ici de la thérapeutique 
générale de Fempoisonnement que sous le double 
point de vue des circonstances qui Fout décidé > 
et des Toies par où il s'est opéré. 

CHAPITRE PREMIER. 

DE Lk CONDUITE DU MEDECIN SUIVANT LES GIECONSTANGES 
QUI ONT AMENE l'eMPOISONNEMENT. 

• ^ 

I. L'empoisonnement de Fhomme peut être le 
produit de quatre ordres de circonstances. 

A. Tantôt c'est la main du crime qui dirige le 
poison contre un individu fiour servir les projets de 
la haine , de la vengeance ou de la cupidité. L'em- 
poisonnement n'est alors qu'un lâche assassinat 
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B. Tantôt il est le fruit d'une déterminatioa 
volontaire inspirée par le dégoût de la vie, par 
Timpulsion d'un senttmeot trop.ejus^lté, ou plutôt 
par un état d'aliénation mentale. L'empoisonne- 
ment est 9 dans ce cas, une forme du suicide. 

G. Quelquefois il ne provient que d'une méprise 
ou d'une imprudence : il est Teffet d'un accident. 

D. Souvent, enfin, il est la suite de certaines 
altérations que la fraude a introduites dans les 
comestibles ou dans les boissons pour en déguiser 
quelques mauvaises qualités ou tromper là bonne 
foi publique. Ces altérations peuvent aussi n'être 
que les conséquences de Vincurie ou de Yignorance^ 
»ans intention coupable (i). 

Ainsi , sous le rapport des circonstances qui 
décident l'empoisonnement , on peut en distin- 
guer quatre sortes : A. L'empoisonnement crimi- 
nel. B. L'empoisonnement volontaire. G. L'empoi* 
sonnement accidentel. D. L'empoisonnement par 
violation des règlemens de police (2). 

Oa sent bien qu'il n'est guère que l'empoison- 



(]) Une dame d'un certain rang était dans l'habitude 
d'adoucir le vin de son épouiL au moyen de la litharge , 
et' racontait publiquement cet empoisonnement dont elle 
ignorait les conséquences. (Rbmer, polie, jud., p. 3.) 

(a) Les anciens n'en distinguaient que trois genres : 
veneficium dolosum (criminel), veneficiam culposum (par vio- 
lation des règlemeq^ de police ) , veneficium casuale (acci- 
dentel). 
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nement crimiael et IVmpoisonnement par violation 
d<es règlement de police qui soient du ressort des 
tribunal!^, avec cette difierence que le premier 
est poursuivi comme ua crime des plus horribles 
et digue des peines les plus sévères, au lieu que 
l'autre ne constitue qu'un délit dont la poursuite^ 
par voie correctionnelle, a pour but d'interdire ^ 
dans le commerce des alimens ou des boissons^ 
toute manœuvre qui pourrait comproniettre la 
santé publique, 

IL Si {établis cette distinction des divers genres, 
d'empoisonnemens , à propos de la thérapeutique 
des maladies produites par les poisons , c'est qu'elle 
se rattache de près à quelques vues de cette théra- 
peutique. En effet, suivant que l'empoisonnement 
est de tel ou tel genre, le médecin peut trouver 
plus ou moins de facilité a connaître, en temps 
opportun , l'espèce de poison qu'il s'agit de com- 
battre. D'un autre côté, la situation morale du 
patient est très-^^lifférente suivant les cas } et c'est 
là un point bien digne de toute l'attention de 
rhomme de l'art. 

Je dois ajouter aussi qu'il est certains poisons 
qui sont les instrumens les plus familiers de l'em*- 
poisonnement criminel ; que certains autres ne 
peuvent guère être employés que pour les em- 
poisonnemens volontaires. 

Par exemple, les acides minéraux, les alcalis 
caustiques, en un mot, tous les agens vénéneux 
doués de saveurs très*fortes , trahiraient les inten- 
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tioDs du crime par, leur impressîoa sur Torgan e 
du goût dans les empoisounemens criminels' qui 
s'opèrent le plus souvent par déglutition ; en re- 
vanche, ils servent fréquemment aux empoisonne- 
meus volontaires. Lorsque, par leffet d*une mé- 
prise, ils donnent lieu à lempoisonnement acci-- 
dentela ils ont cela de particulier que Tim pression 
qu'ils produisent sur le palais avertit aussitôt de 
Terreur : cette circonstance doit être notée pour le 
pronostic. Il est permis d en augurer que la quan- 
tité de poison avalée a été assez faibb pour laisser 
de grandes espérances. 

Sur 36 observations d'empoisonnement par l'aci- 
de nitrique, que M. Tartre a consignées dans sa 
belle dissertation sur ce genre d'empoisonnement , 
il en est 31 qui appartiennent aux empoisonnemens 
accidentels; 8A avaient été l'effet de déterminations 
volontaires ; un seul avait eu lieu par instigation 
malicieuse ; encore s'agissait-il d'une femme dé- 
bauchée, qui , dans le délire d'une orgie, après 
avoir bu immodérément les liqueurs les plus fortes, 
et s'être ainsi mise dans un état complet d'ivresse, 
reçut , des mains de sop beau-frère , de Veau-forte 
mêlée avec du vin blanc (i). La situation parti- 
culière où se trouvait cette femme peut seule expli- 
quer comment elle a pu avaler un pareil breuvage 
sans s'en apercevoir. 



(i) Tabteà^ ouv. cît, p. 87. 
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Je ferai de plus observer que, sur 31 cas d'em*' 
poisonnemens par méprise, il y a €u 23 guérisons 
et 8 morts; tandis que, sur 24 empoisonnemetis 
par suicide , le nombre des' morts a été de 18 , et 
on n a obtenu que 6 guérisons ( i )« 

Cette circonstance que les poisons fortement 
sapides sont peu propres à servir les desseins du 
crime, est importante à noter; elle interdit eu 
quelque sorte l'emploi des poisons végétaux pour 
lempoisonnement crcmm^/; et comme ces poisons 
sont en général peu accessibles à l'analyse, elle 
diminue d'autant les difficultés que trouveraient 
les experts appelés à se prononcer devant les tri- 
bunaux sur la réalité d'un empoisonnement. 

III. Le médecin chargé du traitement d'un em-* 
poisonnement ne pourra guère connaître , en temps 
opportun, .l'espèce de poison qui occasione les 
accidens , que lorsqu'il aura affaire à un empoison- 
nement accidentel ou par méprise. Les informations 
qu'il lui sera facile de prendre le conduiront bien- 
tôt à cette détermination. 

Il en sera bien autrement lorsqu'il sera forcé 
d'agir, soit au milieu du mystère dont s'entoure 
TeiQ poisonnement criminel , soit au milieu du secret 
où se renferment généralement ceux qui se sont 
empoisonnés eux-mêmes; à moins qu'il ne soit 
servi, dans le premier cas, par quelque ctrcons- 



(i) TxMhk, ibid.j p. iS6. 



\ 



\ 



ÎQQ TftÛlSl£M£ PARTIB. 

tance favorable 5 telle que la maDifestation de mo* 
lécules suspectes dans un reste d aliment ou dans 
les matières vomies ; dans le second , par les confi- 
dences du patient lui-même, dont le repentir ou la 
perspective d'une mort imminente auront ébranlé 
la résolution. 

On conçoit cepei^dant tout le prix que le méde- 
cin doit attacher à la connai^ance du poison. Des 
indications majeures reposent, soit sur la nature 
de Tagent vénéneux, soit sur celle de l'affection 
qu'il a développée dans le système. Cela est vrai 
aurtout pour les empoisonnemens volontaires qui 
ont été le résultat d'une résolution ferme. Le ma- 
lade s'applique alors à comprimer la manifestation 
des souffrances qu'il éprouve pour mieux donner 
le change sur leur cause , et le médecin , réduit à 
de vagues conjectures, est exposé à perdre un 
temps précieux qui est cependant le premier élé- 
ment de succès. Il faut convenir pourtant ^u'il est 
forcé , dans bien des cas , iJe se passer de ces ren- 
seignemens si utiles, à moins que le hasard ne vien- 
ne à son secours; mais prévenu des difficultés qu'il 
trouvera souvent à connattre d'avance le poison 
dont il a à combattre les effets , il ne faut pas qu'il 
reste spectateur oisif de la maladie ; mais il doit 
savoir diriger les procédés de la thérapeutique 
d'après des indications générales , toutes les fois 
que la présomption d'empoisonnement est assez 
forte pour l'autoriser â agir dans ce sens. 

Quelquefois le médecin est assez heureux pour 
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que quelque circonstance particulière lui révèle ce 
qu'il a intérêt à savoir; témoin le fait suivant que 
j'emprunte à Hoffmann. 

Un homme était atteint d'une alSfection morose 
de l'aspect lé plus sinistre ; un de ses amit lui voit 
jeter dans un jardin une fiole à médecine; il la ra* 
masse aussitôt, et jugeant aux restes du liquide 
qu'elle a contenu de l'acide nitrique , il ne doute 
plus de l'usage qui en a été fait. Ce trait de lumière 
le fait courir au secours de l'infortuné, qu'il trouve 
en effet dans des souffrances dont la véritable 
cause n'est plus pour lui un mystère* On met aus- 
sitôt en oeuvre toutes les ressources que réclament 
les circonstances , et le patient doit manifestement 
sa vie au hasard heureux qui a trahi maigre lui 
son secret à l'instant même où il venait de con- 
sommer son funeste dessein (i). 

lY. Les dispositions morales^ du malade doivent 
aussi varier suivant que l'empoisonnement est cri- 
minel ou volontaire. L'infortuné qui se voit vie-, 
time d'un att<entat, poursuivi par l'idée d'ennemis 
acharnés à sa perte , offrira tous les signes du dé- 
couragement et de la frayeur. 11 en sera tout au- 
trement de celui qui , portant dans son sein la 
funeste résolution d'un suicide, verra de mauvais 
œil tout ce qu'on pourra tenter pour contrarier 
un dessein fortement arrêté. Aussi , pendant que 



(i) HoFFMiVN, opemm suppl, secund*, pars primck, p. 778» 
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OU quatrième jour, .et si Texfoliation des mem- 
branes qui recouvrent les voies digestives a le 
temps de se faire , on peut eu tirer un heureux 
aqgure , ^'expérience ayant prouvé que c'est sur- 
tout dans les premiers jours que ces poison& chi-- 
migues amènent la mort. 

Tout bien considéré, le pronostic de l'empoi- 
sounement est en général très-fâcheux. C'est ce 
que le médecin légiste ne doit point oublier, no- 
tamment dans les cas où il s'agit de juger de la 
réalité de prétendus empoisonnemens. Si on avait 
toujours admis ce principe qu'il n'est guère possi- 
bfe que plusieurs individus soient empoisonnés par 
des substances très-actives , sans qu'il survienne 
des accidens plus ou moins sérieux , à raison des 
circonstances que j'ai énoncées, on aurait épar- 
gné aux tribunaux quelques graves méprises , et 
à l'humanité des erreurs toujours déplorables. C'est 
ce que je ferai voir en traitant, dans ma cinquièmes 
partie, de l'empoisonnement collectif. 



\ 
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TOXICOLOGIE THÉRAPEUTIQUE. 



Le traitemeDt des maladies engendrées par les 
poisons est, sans contpedrt, un problème de thé-^ 
rapéutiquc aussi important que difficile. Flusr 
qu'aucun autre il exige que le médecin connaisse 
toutes les ressources qqe Fart met entre ses mains ; 
qu'il saisisse et précise avec promptitude la^ indi- 
cations diverses que fournit chaque péftode de 
Tempoisonnement ; que, dans le choix et l'emploi 
des moyens curatifs, il fasse preuve d6 cette sa- 
gacité qui aperçoit du pren^ier coup d'œil ce qu'il 
y a de mieux à faire : car ici la célérité dans l'ad- 
ministration des secours peut être ïa première con- 
dition du succès , et c'est dans les cas de ce genres 
qu'on apprécie le prix d'un seul instant. 

Les applications^ de la thérapeutique au traite- 
ment des maladies produites parles poisons, sup- 
posent diverses conditions préliminaires. 
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1* Il faut qu'il soit biea constaté qu'une ma- 
tière vénéneuse a été introduite dans le corps de 
rhomme. 11 n'arrive que trop souvent que des 
maladies spontanées offrent toutes les apparences 
d'un empoisonnement. Dans ce cas , lorsque le vo- 
missement se déclare, loin de rencouragôr, comme 
cela est prescrit dans les empoisonnemens, le mé- 
decin doit, en général, se hâter de le réprimer. 
Les indications sont donc bien différentes. 

2"" Il est important de savoir par quelle voie 
s'est opéré l'empoisonnement. Bien' certainement 
les indications varieront suivant que le poison aura 
été introduit dans les voies digestives par la bou- 
che ou par le rectum , appliqué à l'extérieur ou 
déposé dans quelque autre cavité, telle que le 
vagin, etc. 

S*" Quelle qu'ait été la voie d'accès du poison , 
il est manifestement utile qîie l'espèce en soit 
connue. On conçoit la valeur de ce renseigne* 
ment, puisque par lui on peut savoir à quoi l'on 
doit s'attendre, et s'il est permis de compter sur 
les moyens qu'on pourra mettre en œuvre. 

4° Enfin, il est à désirer que l'expérience ait 
déjà fait connaître, et les i^mëdes spéciaux qu'on 
peut opposer directement au poison , et les re- 
mèdes spéclfiijues qu'on peut adresser. à l'empoi- 
sonnement. S'il s'agît d'un poison qui ne puisse 
présenter aucune de ces deux indications , les res- 
so^irces thérapeutiques en seront par cela môme 
moins complètes ; on sera réduit a la médecine 
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symptomatique, et Ton n'aura à remplir que dés 
indications générales. 

En partant de ces considérations préliminaires , 
on peut dire que , dans le traitement des maladies 
causées par des poisons, le médecin doit tenir 
compte : 

i*" Des motifs qui ont amené Tempoisonnement. 

2*" Des voies par où s'est effectué l'empoisonne- 
ment. 

3' De la différence des substances qui ont pro- 
duit l'empoisonnement. 

Comme Thistoire de chaque poison en parti- 
culier peut seule tracer au médecin la conduite 
qull doit tenir par rapport à la diversité des poi- 
sons, je n'ai à m'occuper ici de la thérapeutique 
générale de l'empoisonnement que sous le double 
point de vue des circonstances qui l'ont décidé» 
et des voies par où il s'est opéré. 

CHAPITRE PREMIER. 

DE Lk CONDUITE DU MÉDECIN SUIVANT LES CIBCONSTANGES 
QUI ONT AMENE l'eMFOISONNEMENT. 

* V 

I. L'empoisonnement de l'homme peut être le 
produit de quatre ordres de circonstances. 

A. Tantôt c'est la main du crime qui dirige le 
poison contre un individu j/our servir les projets de 
la haine » de la vengeance ou de la cupidité. L'em- 
poisonnement n'est alors qu'un lâche assassinat^ 
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B. Tantôt il est le fruit d'une détermination 
Tolontaire inspirée par le dégoût de la vie, par 
rimpulsion d'un sentiment trop, e^^alté , ou plutôt 
par un état d'aliénation mentale. L'empoisonne- 
ment est, dans ce cas, une forme du suicide, 

G. Quelquefois il ne provient que d'une méprise 
ou d'une imprudence : il est reflfet d'un accident. 

D. Souvent , enfin , il est la suite de certaines 
altérations que la fraude a introduites dans les 
comestibles ou dans les boissons pour en déguiser 
quelques mauvaises qualités ou tromper là bonne 
foi publique. Ces altérations peuvent aussi n'être 
que les conséquences de Vincurie ou de V ignorance^ 
sans intention coupable (i). 

Ainsi , sous le rapport des circonstances qui 
décident l'empoisonnement , on peut en distin- 
guer quatre sortes : A, L'empoisoonement crimi- 
net. B. L'empoisonnement volontaire. G. L'empoi* 
sonnement accidentel. D. L'empoisonnement par 
violation des règlemens de police (2). 

On sent bien qu'il n'est guère que l'empoison- 



(i) Une dame d'un certain rang était dans Thabitude 
d*adoacir le vin de son époux au moyen de la licharge , 
et racontait publiquement cet empoisonnement dont elle 
ignorait les conséquences. (Rbmee, polie* jud., p. 3.) 

(a) Les anciens n'en distinguaient que trois genres : 
vênefîcium dotosum (criminel)» veneficiam culposum (par vîo-> 
lation des règlemeq^ de police ) , veneficiam casuale (acci- 
dentel). 
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nement criminel et Tempoisonnement par violation 
d<es règlement de police qui soient du ressort des 
tribunauiif, avec cette différence que le premier 
est poursuivi comme un crime des plus horribles 
et digne des peines les plus sévères, au lieu que 
l'autre ne constitue qu'un délit dont la poursuite^ 
par voie correctionnelle, a pour but d'interdire ^ 
dans le commerce des alimens ou des boissons^ 
toute manœuvre qui pourrait compron^ettre la 
santé publique, 

II. Si l'établis cette distinction des divers genres, 
d'empoisonnemens , à propos de la thérapeutique 
des maladies produites par les poisons , c'est qu'elle 
se rattache de près à quelques vues de cette théra^ 
peutique. En effet, suivant que l'empoisonnement 
est de tel ou tel genre, le médecin peut trouver 
plus ou moins de facilité à connaître, en temps 
opportun, l'espèce de poison qu'il s'agit de com- 
battre. D'un autre côté, la situation morale du 
patient est très-différente suivant les cas } et c'est 

« 

là un point bien digne de toute l'attention de 
rhomme de l'art. 

Je dois ajouter aussi qu'il est certains poisons 
qui sont les instrumens les plus familiers de l'em- 
poisonnement criminel ; que certains autres ne 
peuvent guère être employés que pour les em- 
poisonnemens volontaires. 

Par exemple, les acides minéraux, les alcalis 
caustiques, en un mot, tous les agens vénéneux 
doués de saveurs très-fortes , trahiraient les inten- 
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tioDs du crime par, leur impressioa sur l'organ e 
du goût dans les empoisounemens criminels' qui 
s'opèrent le plus souvent par déglutition ; en re- 
vanche, ils servent fréquemment aux empoisonne- 
meus volontaires. Lorsque, par leffet d*une mé- 
prise, ils donnent lieu à Tempoisonnement acci-- 
dentela ils ont cela de particulier que Tim pression 
qu'ils produisent sur le palais avertit aussitôt de 
Terreur : cette circonstance doit être notée pour le 
pronostic. Il est permis d en augurer que la quan- 
tité de pobon avalée a été assez faibb pour laisser 
de grandes espérances. 

Sur 36 observations d'empoisonnement par Taci- 
de nitrique, que M. Tartra a consignées dans sa 
belle dissertation sur ce genre d'empoisonnement , 
il en est Siqui'appartiennentauxempoisonnemens 
accidentels; 8A avaient été l'effet de déterminations 
volontaires ; un seul avait eu lieu par instigation 
malicieuse ; encore s'agissait-il d'une femme dé-* 
bauchée, qui , dans le délire d'une orgie, après 
avoir bu immodérément les liqueurs les plus fortes, 
et s'être ainsi mise dans un état complet d'ivresse, 
reçut , des mains de sop beau-frère , de Veau- forte 
mêlée avec du vin blanc (i). La situation parti- 
culière où se trouvait cette fenime peut seule expli- 
quer comment elle a pu avaler un pareil breuvage 
sans s'en apercevoir. 



(i) Tabtea^ ouv. cit, p. 87. 
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Je ferai de plus observer que, sur 31 cas d'em*' 
poisonnemens par méprise , il y a €u 23 guérisons 
et 8 morts; tandis que, sur 24 empoisonnemetis 
par suicide , le nombre des' morts a été de 18 , et 
on n*a obtenu que 6 guérisons (1)4 

Cette circonstance que les poisons fortement 
sapides sont peu propres à servir les desseins du 
crime, est importante à noter; elle interdit en 
quelque sorte l'emploi des poisons végétaux pour 
lempoisonnement criminel; et comme ces poisons 
sont en général peu accessibles à l'analyse, elle 
diminue d'autant les difficultés que trouveraient 
les experts appelés à se prononcer devant les tri- 
bunaux sur la réalité d'un empoisonnement. 

III. Le médecin chargé du traitement d'un em-* 
poisonnement ne pourra guère connaître , en temps 
opportun, .l'espèce de poison qui occasione les 
accidens , que lorsqu'il aura affaire à un empoison- 
nement accidentel ou par méprise. Les informations 
qu'il lui sera facile de prendre le conduiront bien- 
tôt à cette détermination. 

Il en sera bien autrement lorsqu'il sera forcé 
d'agir, soit au milieu du mystère dont s'entoure 
l'eiQ poisonnement criminel , soit au milieu du secret 
où se renferment généralement ceux qui se sont 
empoisonnés eux-mêmes; à moins qu'il ne soit 
servi , dans le premier cas , par quelque ctrcons- 
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(1) Txtiihk, ibid.j p. 186. 



\ 



noo thotsiâhe fartic. 

mucilagioeuses , ebc. , sont les plus propres â calf 
mer ces accidens et à procurer le vomissement. 
S'ii De peut avoir Ueu malgré l'emploi de ces 
moyens, on le sollicite mécaniquement par Tin* 
troduction des doigts jusque dans Tarrière-gorge , 
ou en la titillant avec la barbe d'une plume ^ à 
moins cependant que cette région ne soit le siège 
d'une inflammation qui défende ces manœuvres, 
comme cela arrive dans les empoisonnemens par 
des poisons chimiques. 

V. Il se peut qu'on soit forcé de recourir à l'ad- 
ministration des émétiques. Deux considérations 
majeures doivent présider au choix de la subs-> 
tance la plus convenable > et motiver la préférence 
pour Yipécacuanha , le tartrate antimonié de potasse 
ou le sulfate de zinc. 

' Toutes choses d'ailleurs égales , le plus prompt 
dans ses effets serait le plus utile ; mais il faut 
encore qu'il ajoute le moins possible à l'irritation 
de l'estomac. 

Frank et autres toxicologues ont conseillé le 
sulfate de zinc ^ conime remplissant très -bien là 
première condition, qui exige, de la part du mé- 
dicament, une grande célérité dans ses effets (i)« 
On pourra y avoir recours principalement lorsque 
l'empoisonnement aura été occasioné par des poi- 
sons végétaux, surtout de Tordre des stupéfians. 



> '■ ■ 1 ^ 



(i) Fbahk^ màa. de toxic.^ p. 14. 
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Mais ses propriétés irrilaates et a9l^iilgeates doÎTent , 
)e pense , en faire rejeter remploi , si l'oti a affaire 
à un poison corrosif. Dans ce dernier cas, Vipé'^ 
cacuanha lui sera préférable j , pourvu qu'on assure 
ses effets en élevant ou renouvelant convenable- 
ment ses doses. Il suffit le plus sbu'vent d'en ad- 
ministrer ^4 grains qu'on distribue en trois prises,' 
en incorporant chacune d'elles avec un peu de 
miel ou toute autre substance analogue qui se 
trouvera sous la main, et lés fesant éprendre à 
peu de distance Tune de l'autre, jusqu'à ce qu'on 
ait obtenu l'effet désiré; bien entendu que l'on 
favorisera l'action de l'ipécacuanha par d'abon- 
dantes quantités d eau tiède. 

VI. Pour peu qu'on réfléchisse aux propriétés 
du tartrate antimonié de potasse , on se convaincra 
des inconvéniens de son emploi dans les cas de 
ce genre. Non-seulement il. a contre lui la lenteur 
de son action et l'irritation qu'il déterimine, mais 
encore une tendance bien connue à pousser par 
les selles, et à faire ainsi passer le poison dans le 
tube intestinal, ce qui est précisément l'opposé 
de Tindication qu'on veut remplir.. On ne serait 
autorisé a l'employer que dans les cas d'empoisour 
nement par un poison narcotique , ou bien encore 
lorsque, se trouvant sous la main, il rachèterait 
ses défauts par une plus prompte administration* 
Il faudrait bien alors se ^garder de le donner à 
trop faible dose, de crainte qu'à la place de l'effet 
émétique, il ne produisit la diarrhée, ce qu'il 
faut bien éviter. ^ 
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Quel que soit lagent qu'on choisisse pour provo- 
quer le vomissement , il faut Taider par de larges 
quantités de liquides tièdes délayans dont on pro- 
longera même Tusage par--delà le terme où Ton 
peut supposer que l'évacuation complète du poison 
a été obtenue. Si Ion n'a pu donner l'émétique 
qu'à une époque un peu trop avancée, il peut se 
faire que des boissons trop copieuses augmentent 
la cardialgie par la distension qu'elles causent à 
l'estomac enflammé. Il faut alors avoir recours 
de préférence aux boissons gommeuses , mucilagi- 
Beuses , etc* , prises en moindre quantité : le lait 
est fort utile dans la plupart des cas. 

VIL 11 arrive quelquefois que l'un des premier» 
effets du poison parvenu dans l'estomac est de 
Élire naître des affections spasinodiques , des tris* 
ttius ou resserrement des mâchoires qui contrarient 
la première indication en s'opposant à la dégluti* 
tion des boissons destinées à solliciter le vomis- 
sement. On connatt le moyen d'y suppléer; il 
consiste à introduire par les narines, jusque dans 
l'oesophage, une grosse sonde de gomme élastique 
à laquelle on adapte une seringue pour faire passer* 
les liquides jusque dans l'estomac : la matière est 
alors rejetée par l'ouverture des fosses nasales. 

Si le spasme produit par le poison avait déjà 
frappé l'appareil musculaire qui sert à la dégluti- 
tion, ou doit concourir au vomissement , et qu'on 
fût ainsi dans l'impossibilité défaire prendre les 
boissons convenables , et de solliciter l'expulsion 
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du poison qu'on aurait des motifs <}e croire encore 
•dans reslomac , on |:vcHirrait recourir à un procédé 
mécanique queBoEBHAATE avait proposé le premier 
et que MM. Dupcytren et BENÂuiTont perfectionné. 
On voit qu'il s'agit de la sonde œsophagienne, 

La sonde œsophagienne est une sonde en gom- 
me élastique souple, d'environ âS à 3o pouces 
de longueur, que Fon introduit par les , narines 
dans l'œsophage en la poussant jusque dans l'es*- 
tomac ; une seringue pleine du liquide tiède que 
l'on veut amener dans sa cavité» est adaptée â 
l'extrémité de la sonde. Le malade étant couché , 
on injecte doucement le liquide qu'on laisse sé- 
journer quelques instans dans l'estomac , et que 
l'on retire ensuite dans le corps de pompe où il 
pourra entraîner une partie du poison. En répé- 
tant un certain nombre de fois l'injection du 
liquide^ on peut espérer d'avoir extrait mécanique^ 
ment le poison des voies digestives. 

L'exécution de ce procédé n'est pas toujours 
facile ; il demande une main exercée à ce genre 
de manipulation. Le célèbre A, Cooper a pratiqué 
sur Itti-méme, en 18249 cette opération en pré- 
sence d'un grand nombre de médecins et chirur- 
giens de Londres : il avalait une dissolution de 
réglisse et la retirait en totalité peu de minutes 
après. 

Il serait superflu de dire que si la sonde œso- 
phagienne peut rendre quelques services dans les 
cas où le poison est liquide ou en poudre trè»- 
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fine , et lorsque restomac est vide d'alimens , elle 
deviendrait inutile quand le poison a été intro* 
duit à Tétat solide, et lorsque l'estomac est occupé 
par des alimens dont la consistance s'opposerait au 
)eu de la pompe. ^ 

Les moyens mécaniques ou médicamenteux de 
provoquer le vomissement ne peuvent être mis en 
œuvre que dans les premiers temps de l'empoi- 
sonnement, puisque leur utilité repose sur ces 
deux conditions : que le poison soit encore dans 
l'estomac, et qu'il n'ait pas fait tout le mal qu'il 
peut faire. Aussi la nécessité de l'administration 
de ces divers moyens devient-elle moins pressante 
à mesure qu'on s'éloigne du moment où le poison 
a été pris. 

yill. Dès qu'on a lien de supposer que le poison 
a pénétré dans le tube intestinal, où il signale sa 
présence par des déjections diarrhoïques plus ou 
moins copieuses et des tranchées plus ou moins 
Yives, ce qu'on observe fréquemment à la suite 
de l'ingestion des champignons vénéneux , les émé- 
tiques sont formellement;, contre-indiqùés, et Ton 
a recours aux purgatifs ou plutôt aux laxatifs que 
Ton emploie avec une certaine largesse, et dont 
'on seconde l'action par le moyen des lavemens. 
On se trouve bien alors d'administrer avee per*- 
sévérance les boissons huileuses et gommeuses, 
la solution de manne , de tamarins , et autres 
remèdes analogues que l'on prescrit aussi dans 
des clystères. Mon-seulement ces substances façi^ 
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lîtent le trajet des matières nuisibles le long du 
tube intestinal , mais encore elles adoucissent leur 
impression sur la tunique interne des intestins ,. 
sur laquelle elles forment une sorte de vernis 
protecteur. 

B. Seconde indication. 



IX. Si la première indication vise à Texpulsion * 
du poison, la seconde^ dont je vais maintenant 
m'occuper, tend à produire un effet équivalent, 
puisqu'elle a en vue de transformer le poison, 
dans les voies digestives, en une substance inno- 
cente ou du moins peu nuisible; mais elle ne 
trouve pas son application aussi généralement que 
la première. 

Parmi les substances vénéneuses que l'homme 
a à redouter, il en est un certain nombre dont il 
est possible de corriger les qualités malfaisantes à 
l'aide de certaines actions chimiques qui les dé- 
naturent. 

Je nomme contre-poisons les corps capables d'exer- 
cer, sur les poisons, des actions de cet ordre, avec 
certaines conditions que j'énumérerai plus tard. 
: On sait que le tartrate antimonié de potasse , 
associé au quinquina , peut être administré à haute - 
dose, sans produire ses effets ordinaires ; c'est que 
le sel métallique a été décomposé par la substance 
végétale. Si le tartrate antimonié de potasse avait 
été pris en proportions suffisantes pour faire naître 
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Qa empoisonnement , comme j'en ai vn des exem- 
ples, nest-il pas rationnel de penser qu*il suffi- 
rait d'introduire dans Festomac des quantités de 
décoction de quinquina assez forte» pour le rendre* 
inoffensif ? Le quinquina serait alors le contre^poi-^ 
son du tartre stibié, comme Tont constaté Ber- 
THOLLET) FouRCROT et autrcs. 

Je ne dois pas cacher cependant qu'il est des 
médecins dont l'autorité est d'un certain poids qui 
refusent de croire qu'il y ait de vrais contre-poisom ^ 
c^est-à-dire des agens médicinaux capables de réagir 
sur le poison dans le corps de l'homme , de ma- 
nière à annuler ses qualités nuisibles. Toutes les- 
Vues du traitement des maladies produites par les 
poisons , se réduisent, selon eux, à l'emploi des 
évacuans et des moyens appropriés aux accident 
consécutifs. 

Il n'est pas facile de voir sur quoi est fondée 
cette opinion et pour quel motif on répugne à ad- 
mettre que deux substances dont une vénéneuse, 
se rencontrant dans les premières voies, puissent: 
réagir l'une sur l'autre en vertu de leurs affinités 
chimiques , et produire ainsi de nouveaux com-^ 
posés tout-à-fait innocens ou dn moins peu actifs. 

Je ne disconviens pas que diverses circonstances 
ne puissent limiter beaucoup les cas où Ton peut 
mettre en oeuvre de véritables contre-poisons. Ainsi , 
par exemple^ il est hors de doute qu'on ne doit 
point employer à ce titré des matières exerçant elles-" 
mêmes une action caustique , quelque efficacité^ 



TOXICOXJ06IB XHiEàffiVTIQUE. 20^ 

qu'elles euaaeni 4 ailleurs pour neutraliser le poi- 
son , attendu que l'écononiie n'en supporterait pas 
impunément rintrod action» D'un autre côté , il 
est aisé de voir que le temps pendant lequd Im^^ 
tervention du conire-foi^on peut être profitable est 
tellement fugitif , qu'il est rare qu'on puisse l'ad^ 
ministrcr avee l'opportunité désir^le ., soit parée 
que le poison étant dé)à dans les intestins , échappt ' 
ainsi au contact de son neutralisant, on bien en* 
core parce que l'effet vénéneux étant déjà réalisé ; 
l'usage tr(^ tardif du contre-poison le rend tout- 
a*fait inutile. 

Mais quelles que puissent être les diflScuUés que 
présente l'emploi de» contre-poisons, je n'hésite 
pas a poser en principe que, dans certains cal 
d'empoisonnement, l'art peut diriger avec suceès^ 
contre le poison, une médication particulière 
fondée sar des actions chimiques. Reste à savoir 
à quelles conditions est subordonné l'emploi des 
contre-poisons, 

X. Première condition. Le contre-poison doit être 
susceptible d'entrer en combinaison avec le pot^ 
son à la température du corps humain, (^ttè 
condition est fecilem^nt remplie quand on a affaire 
à un empoiscmnement par les acides minéraux. 
Il en est tout autrement des poboas d'origine vé« 
gétale ou animale, qui réclament une tempéra** 
lare plus élevée; j'en excepte cependant les acidesr 
végétaux , tels que l'acide oxalique , tartrique ^ 
etc. 
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Deuxième condition; Le contre-poison doit agir 
sur le poison par des affinités chimiques. 

Si une substance ingérée mitigeait l'activité du 
poison en Tinvisquant et abritant ainsi les sur- 
faces sensibles , son action , qnoique avantageuse , 
différerait de celle que j'assigne aux contre-poisons. 
C'est donc principalement parmi les bases salifia- 
blés, les acides, les matières salines, c'est-à-dire 
les substances dont l'action chimique est le plus 
en relief, que doivent se trouver les contre-poi- 
sons; on en compte cependant parmi les subs- 
tances animales ou végétales. Je serais porté aussi 
à comprendre parmi les actions constitutives des 
contre-poisons , l'action dissolvante qui est toute 
puissante pour amortir certains effets vénéneux , 
comme ceux des acides concentrés , etc. 

Troisième condition. Il faut que le contre-poison 
puisse être pris à grande dose sans danger pour 
les organes qui le reçoivent. 

Cette condition restreint beaucoup le nombre 
des contre-poisons , mais elle est de rigueur. Lors- 
qu'on introduit dans les premières voies une ma- 
tière destinée à neutraliser le poison , l'application 
directe ne pouvant être faite ,' on à besoin de com* 
penser cet inconvénient par la quantité du neu- 
tralisant^, mais sans que les organes puissent en 
souffrir. Cette ccmdition interdit l'emploi deis al- 
calis caustiques ; elle autorise l'usage abondant de 
la magnésie, etc. 

Quatrième condition. En agissant chimiquement 
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sur la substance Vénéneuse , le contre-pôisôn doit 
la dépouiller de ses propriétés nuisibles , ou du 
moins en modérer beaucoup l'activité. 

Nâtisr avait hautement préconisé les sulfuras 
alcalins comme contre-poisons de Tarsenic. ' Lors- 
que ces deux sortes de composés réagissent Tun 
sur 1 autre , il y a formation d'un précipité jaune 
réputé sulfure d'arsenic. Or , ce nouveau produit 
est tout aussi vénéneux que l'acide arsénieux. Na- 
viEK péchait donc contre la règle que j'établis ; et 
son assertion n'est nullement admise aujourd'hui. 

Cinijuième condition. Il est nécessaire qUe le 
contre-poison agisse avec promptitude. 

Toute action chimique qui ne se développerait 
qu'avec lenteur , deviendrait ua obstacle au but 
qu'on se propose. J'ai dit combien les indications 
étaient pressantes. 

Sixième et dernière condition. Pour que l'admi- 
nistration d'un contre-poison réponde à l'attente 
du médecin, il faut qu'elle ait lieu en temps op- 
portun. 

La vertu d'un contre-poison n'étant qxx^ préven-- 
tive <les efTçts que le poison peut produire , ou 
ne peut compter sur son emploi qu'autant que 
le poison est. encore accessible, ou qu'il n'a pas 
eu le temps de réaliser les ravages qu'il fesait 
craindre. Que servirait, dans ce dernier cas, de 
chercher à neutraliser la cause, si elle avait déjà 
produit tous ses effets ? 

XL On voit bien , à la série des conditions que 

i4 
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)e viens d^énumérer , qu'il doit y avoir peu de 
substances qui les remplissent assez bien pour mé« 
riler le titre de véritables contre-poisons. 

L'une de celles qui en réunit le mieux toutes 
les qualités, c*est Valbumine ou blanc d'œuf, que 
l'on délaye dans l'eau pour l'administrer avec une 
certaine profusion. Elle jouit, en effet, de la pro^ 
priété ^e se combiner avec la plupart des oxides 
métalliques, et de les entraîner en composés in- 
solvibles, qui, comparables aux sels, pourraient 
être désignés sous le nom iïalbuminates. Aussi on 
l'a employée avec le plus grand succès comme 
contre-poison , notamment dans les empoisonne-* 
mens par le sublimé corrosif, les sels mercuriels, 
les sels cuivreux , etc. M. Hâbmânt de Montgarny 
prétend même s'être assuré par rexpérience que le 
blanc d'œuf est préférable à Thydrochlorate de 
soude comme neutralisant du nitrate d'argent (i). 

Quoiqu'il soit généralement assez facile de se 
procurer du blanc d'œuf frais , M. Chaussier a 
conseillé de conserver, dans les officines, le blanc 
d'œuf desséché et en poudre, pour l'approprier à 
l'usage dont il s'agit. Cette précaution, entr'autres 
avantages, servirait à empêcher l'introduction de 
quelque blanc d'œuf altéré dans la boisson albu- 
mineuse. 

Quoique cette propriété chimique de l'albu- 



(i) Essai de toxic. gén. , p. 69. 
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mine, de former avec les oxides métalliques des 
combinaisons insolubles, soit d'un grand prix, ce 
qui fait le principal privilège de cette substance 
animale , c'est qu'elle peut être administrée en 
grande abondance , et que sa consistance vis- 
queuse et ses qualités adoucissantes la rendent 
très-propre à combattre Téréthisme ou Tinflam-^ 
mation d^s organes gastriques , indications fonda-* 
mentales dans la plupart des cas. 

Le lait se rapproche beaucoup des liquides albu*^ 
-mineux pour cet usage. Comme eux il a l'avantage 
de remplir plus d'une espèce d'indication ; et c'est 
à ce titre que son administration à large dose est 
ordinairement si avantageuse dans les cas d'em- 
poisonnement. 

On a préconisé l'infusion de noix de galles comme 
contre-poison des sels métalliques , et la décoction 
de quinquina contre le tartre stibié. L'action toni- 
que et astringente qu'exercent ces deux substances 
doit être prise en considération , et commande la 
plus grande réserve dans leur emploi. 

Dans les empoisonnemens par les acides con^ 
centrés , on a proposé la magnésie calcinée , le 
savon , les sous-carbonates alcalins , la lessive des 
cendres de nos foyers, les cendres elles-mêmes; 
mais quoique ces derniers composés soient très- 
propres à saturer les acides, ils peuvent être con^ 
Ire-indiqués , à cause de la distension douloureuse 
que ferait éprouver à l'estomac Tacide carbonique 
qui se dégagerait dans sa cavité. 
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Les contre-poisons des alcalis caustiques sont les 
acides végétaux étendus d'eau, tels que le Tinaigre^ 
le suc de citron • etc. 

Quelques sels figurent aussi parmi les contre- 
poisons : tels sont, entr'autres, le sulfate de soude, 
qu'on utilise contre Facétate de plomb; Thydro- 
chlorate de soude, contre le nitrate d'argent. Il 
est facile de concevoir comment les efiets de dou- 
ble décomposition produisent de nouveaux com- 
posés qui n'ont rien de vénéneux. 

Au reste , il ne doit point être question ici d'é- 
numérer les divers agens qu'on peut employer à 
titre dé contre-poison. Il m'a suffi d'établir leur 
indication d'une manière générale , et de faire corn*' 
prendre leur mode d'utilité. Les détails appartien-* 
nent à la toxicologie spéciale ^ qui étudie en parti- 
culier les contre-poisons dans leurs rapports avec 
les poisons qu'ils peuvent modifier par leur action 
chimique. 

G. Troisième indication. 

XII. Bans l'ordre des indications que présente 
le traitement des maladies produites par les poi- 
sons, après la nécessité d'expulser le poison ou de 
le neutraliser, il est urgent de combattre sympto- 
matiquement les accidens primitifs ou consécutifs 
que le poison a fait naître, et d'aller au-devant 
des désordres que l'on a à craindre. Cette indica- 
tion , qui est la troisième dans la série , peut se 
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diviser en d'autres- iiidicationai élémentaires rela- 
tives à la diversité des vues thérapeutiques. Ainsi, 
Ton peut avoir à combattre l'inflammation des 
organes digestifs , c'est l'aecidept le plus ordinaire; 
à calmer des douleurs plus ou moins vives ; à dis- 
siper ou modérer des spasmes et autres affections 
nerveuses ; à exciler le système plongé dans un» 
stupeur profonde; à soutenir, réveiller ou res- 
taurer les forces que l'action du poison aura plus 
ou moins compromises, etc. 

Lorsqu'on pense que le poison a été éliminé par le 
vomissement ou amorti par la neutralisation , c'est 
alors surtout qu'on devrait s'occuper de remédier 
aux accidens primitifs on consécutifs. Mais comme 
il importe , avant tout, de prévenir ces accidens et 
d'empêcher leurs progrès , le médecin doit savoir 
mener de front cette troisième indication et les deux 
premières ; je veux dire qu'il faut préférer, autant 
que possible, pour provoquer et entretenir le vomis- 
sement, et pour changer la nature du poison, les 
moyens qui sont également propres à remédier à 
Tinflammation des organes digestifs. C'est pour ce 
motif qu'on a tant à se louer, à la suite dé l'in- 
gestion des poisons irritans ou corrosifs , de l'ad- 
ministration de l'eau même froide, de l'eau tiède, 
des boissons mucilagineuses , sucrées , . albumi^ 
neuses, du lait, des émulsions, des huileux, qui 
sont si propres à délayer , à dissoudre , à invis- 
quer les matières nuisibles contenues dans l'esto- 
mac, à préserver ce viscère de leur contact, et à 
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dissiper ou affaiblir l'éréthisme iaflammatoire, dont 
il est si urgent d'arrêter les progrès. 

Jl faut donc se bien pénétrer de cette vérité : 
c'est que le soin avec lequel on cherche à mettre 
«n œuvre, tiè$ le début, des moyens propres à rem- 
plir plusieurs .indications à la fois, est la voie la 
plus sûre pour arriver au but qu'on se propose, 
. Convaincu de la justesse de ce principe, et cod- 
naissant le prix des instans , le praticien doit moins 
tenir , dans ces circonstances , à prescrire les re- 
mèdes les plus convenables que lés remèdes con- 
venables qui sont le plus vite à sa portée. Sans 
perdre de temps, il fera prendre de l'eau froide en 
attendant qu'on en ait de chaude, et il emploiera 
celle-ci en attendant qu'on ait préparé de l'eau 
gommenso ou un liquide albumineus. 

L'eau seule , prise eu abondance , a souvent 
suffi pour dissiper les plus graves empoisonne- 
mans. Elle est , comme le disent quelques méde-' 
cins., une sorte de contre-poison général, d'autant 
plus précieux qu'il est toujours sous la main. 
Mais il faut y joindre les boissons délayantes et 
adoucissantes administrées en abondance. Mor- 
GAGNi prodiguait le lait et en obtenait les plus 
grands succès. 

XIII. Pour seconder les heureux effets de ces 
boissons , il faut diriger les ressources de ta mé- 
thode antipblogtstiquc contre les accidens inHam- 
matoires, qui auront leur siège dans l'arrière- 
gorge, dans l'œsophage, dans l'estomac ou dans 
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quelque autre portion des voies dig[eslive|{. Ces 
inflaminatioQS s^annoocent , comme oïl sait , par 
le gonfletmcot et la tension des parties, les dou- 
leurs vives, la réaction fébrile, la couleur rouge 
des urines , etc. Les saignées générales propor-^ 
tionnées â la vigueur du sujet et à Téréthisme gé* 
néral du '^système ; lapplication des sangsues sur 
les points douloureux; les embrocations huileuses, 
les fomentations émoUientes ; les cataplasmes de 
farine de graine de lin ; les bains ticdes longue- 
ment prolongés , avec le soin d'en maintenir la 
température au degré convenable , etc. : tels sont 
les principaux moyens auxquels on peut avoir re^ 
cours. 

Xiy. Si les douleurs viVes que ressent le ma- 
lade sont subordonnées à llntensité de l'inflam- 
mation , les antiphlogisliques que je viens de si- 
gnaler en sont les plus sûrs remèdes. Mais il arrive 
souvent que l'exaltation de la sensibilité maintient 
les douleurs hors de proportion avec l'inflammation 
survenue. Alors, si l'on peut croire â l'élimina- 
tion du poison par le vomissement, on prescrira 
les caïmans , soit en les administrant â l'intérieur 
dans une potion convenable, soit en appliquant 
sur les parois de l'abdomen des fomentations avec 
des substances de cette classe, telles, par exem* 
pie, que la décoction de têtes de pavots, les feuilles 
de jusquiame, etc. 

On a aussi conseillé, contre cette gastrite prO'* 
duite par les poisons y non-seulement Tusage des 
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Qa empoisonnement , comme j'en ai va des exem- 
ples, n'est-il pas rationnel de penser qu*il suffi- 
rait d'introduire dans l'estomac des quantités de 
décoction de quinquina assez fortea pour le rendre: 
inoffensif ? Le quinquina serait alors le contre^poi-^ 
son du tartre stibié, comme l'ont constaté Ber- 
THOLLET, FouRCROT et autrcs. 

Je ne dois pas cacher cependant qu'il est des 
médecins dont l'autorité est d'un certain poids qoi 
refusent de croire qu'il y ait de vrais contrepoisons j 
c^est-à-dire des agens médicinaux capables de réagir 
8ur le poison dans le corps de l'homme , de ma- 
nière à annuler ses qualités nuisibles. Toutes les 
Vues du traitement des maladies produites par les 
poisons , se rédubent , selon eux , à l'emploi des 
évacuans et des moyens appropriés aux acddena 
consécutifs. 

Il n'est pas facile de voir sur quoi est fondée 
cette opinion et pour quel motif on répugne à ad- 
mettre que deux substances dont une vénéneuse , 
se rencontrant dans les premières voies, puissent: 
réagir l'une sur l'autre en vertu de leurs affinités 
chimiques , et produire ainsi de nouveaux com-^ 
posés tout-à-fait innocens ou an moins peu actifs. 

Je ne disconviens pas que diverses circonstances 
ne puissent limiter beaucoup les cas où Ton peut- 
mettre en oeuvre de véritables contre-poisons. Ainsi , 
par exemple^ il est hors de doute qu'on ne doit 
point employer à ce titré des matières exerçant elles* 
mêmes une action caustique , quelque efficacité^ 
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qu'elles euaaent 4 ailleurs pour neutraliser le poi- 
son, attendu que Téconomie n*en supporterait pat 
impunément rintroduction» D'un autre eàté , il 
est aisé de voir que le temps pendant lequel Tin*^ 
terventi<m du conirs^^oi^n peut être profitable est 
tellement fugitif , qu*il est rare qu'on puisse l'ad^ 
Bdinistrcr avec l'opportunité désir^le ., soit parce 
que le poison étant déjà dans les intestins , échappe 
ainsi au contact de son neutralisant, on bim en- 
core parce que l'effet vénéneux étant déjà réalisé ; 
l'usage trop tardif du contre-poison le rend tout- 
à*fait inutile. 

Mais quelles que puissent être les diflScultés que 
présente l'emploi des contre-poisons, )e n'hésite 
pas à poser en principe que^ dans certains cal 
d'empoisonnement, l'art peut diriger avec succès^ 
contre le poison, une médication particulière 
fondée sur des actions chimiques. Reste à savoit 
à quelles conditions est subordonné l'emploi des 
contre-poisons. 

X. Première condition. Le contre-poison doit être 
susceptible d'entrer en combinaison avec le pot^ 
son à la température du corps humain. Cette 
condition est fecilement remplie quand on a affaire 
â un empoisonnement par les acides minéraux» 
U en est tout autrement des poisons d'origine vé* 
gétale ou animale, qui réclament une tempéra** 
ture plus âevée; j'en excepte cependant les acides 
végétaux , tels que l'acide oxalique , tartrique ^ 
etc. 
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Pour justifier ce point de doctrine, auquel j'at- 
tache de l'importance , je citerai des faits qui 
prouvent que les contre-^poisons et les antidotes agis- 
sent bien différemment contre les maladies causées 
par les poisons, et que les médications spécifiques 
ne peuvent être confondues avec la cure symptô- 
matique, sans détriment pour la thérapeutique 
de l'empoisonnement. 

Le contre-poison ^ ainsi que je l'ai déjà défini, est 
un médicament dont l'utilité dépend d'une action 
chimique exercée sur la matière vénéneuse elle- 
même , pour en changer la nature et les propriétés. 
Cet effet peut d'ailleurs se démontrer par des ex- 
périences exécutées in Titro : ainsi ^ la dissolution 
de sublimé corrosif, mise en contact avec le blanc 
d'œuf, donne lieu à la formation d'un précipité 
qui n'a plus rien de vénéneux. 

la antidote 9 au contraire, reste étranger au poison. 
Il n'agU utilement que contre ses effets , c'est-à-dire 
* contre l'empoisonnement; mais il diffère des agens 
de la cure symptomatique , en ce que le mode 
d'utilité qu'il exerce est spécifique, c'est-à-dire établi 
d'une manière tout-à-fait empirique, sans que^ 
l'esprit aperçoive de rapport entre la manière d'agir 
du remède et les résultats obtenus (i). 



(i) Bartbc2 avait déjà émis cette distinction : « Les al- 
térations spécifiques qtie les poisons» introduisent dans le 
système des forces, peuvent, dit-il, être détruites par des 
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M, ËiCMERT et quelques autres observateurs ont 
vérifié que , dans les empoisonnemens par Ta- 
cide hydrocyanique , on ne peut attendre aucun 
bien de l'aminoniaque ni de la potasse, qui sont 
cependant si propres à le transformer en un sel 
comparativement moins actif; au lieu que Thuile 
de térébenthine , dépourvue dans ce cas de toute 
action chimique , ne laisse pas d*être très-^avanta-* 
geuse (i) : c'est que l'huile de térébenthine ne joue 
ici que le rôle A' antidote \ elle ne modifie en aucune 
manière la nature du peison , mais elle faitr naître 
dans le système vivant une impression antagoniste 
de l'affection -dont le poison l'avait frappé. 

Lorsque l'empoisonnement est l'ouvrage d'un 
poison anti-vital^ ce qu'on a le plus à craindre, 
c'est la perversion que subit le système des forces 
vitales et en vertu de laquelle surviennent les dé* 
sordres les plus menaçans. Cette perversion vitale 
peut ofirir des différences spécifiques , comme je 
l'ai déjà noté; et ce qui confirme pleinement cette 
assertion , c'est la diversité des médications qui 
peuvent la combattre d'une manière directe. 

Il ne faut pas perdre de vue que les lésions orga- 



•^ab*ita 



antidotes qui n*attaquent ou ne décomposent point ces pojsons, 
et qui opèrent seulement sur ce système par un effet per- 
turbateur indéterminé. ]i (Nouv. élém. de la se. deThom., 
tara, n , p. 217. ) 

(1) Cit. par Ml. O&filâ, tox. gén.^ tom. 11^ p. lO^. 
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niqaes qai accompagnent familièrement ces sortes 
dempoisonnemens sont consécutives, et peuvent 
par conséquent être prévenues par les moyens 
capables d'arrêter, quand il en est temps encore , 
raffection vitale qui amène, à sa suite le désordre 
organique. Si donc le poison a déjà produit son 
impression^ délétère sur le système, c'est moins de 
l'agent matériel qu'il faut s'occuper que de l'em- 
poisonnement lui-même, et l'on doit. s'attacher à 
combattre l'impression anti-vitale par des impres-* 
sions artifiôielles qui la corrigent. 

XIX. Il ne faut pas croire que, pour répondre 
aux intentions du médecin , Yanlidote doive sus- 
citer dans l'économie un ébranlement propor- 
tionnel au désordre introduit par le poison , mais 
en sens contraire. Les impressions les plus.modé^ 
rées répriment quelquefois beureusementles^actions 
vénéneuses de la plus grande énej^gie. Je le répète, 
c'est le propre des médications spécifiques de ne 
laisser apercevoir Je plus souvent aucune relation 
appréciable entre la manière d'agir du médicament 
et l'efiet qu'on en obtient. C'est ainsi que l'on a vu 
le sucre produire, dans les cas d'empoisonnement 
par les sels cuivreux, des effets si évidemment 
utiles, qu'on ne peut lui refuser, dans ces circons- 
tances, le titre d'antidote. On l'emploie aussi de- 
puis iong-temps, dans les Indes, contre le venin 
de la béjuque (i). 



(i) Barthcz, ouv. cit., tom. II9 p. 217 
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Mais quelquefois au^si laction antidàtique est 
fortement perturbatrice : le traitement de la colique 
des peintres par les drastiques en fournit une 
preuve. 

Les transactions médico^chirurgicales de Londres 
rapportent plusieurs faits qui déposent en faveur 
de Tutilité de Varséniie de potasse contre la mor- 
sure des serpens venimeux;: IN 'est-ce pas là aussi un 
antidote perturbateur ( i ) ? 

Quoique la rage > ne soit point une affection 
toxique proprement dite , cependant , vu Tanalogie 
qui existe entre les poisons et les virus j je ferai 
remarquer que le traitement de cette maladie, 
lorsqu'elle a été communiquée ^ offre la double 
indication du contre-poison et de Y antidote. 

La cautérisation de la plaie par le feu ou les 
escarrotiques , pratiquée dans les premiers instans 
qui ont suivi la morsure, a évideîntnent pour but 
la destruction de la bave virulente : c'est là un vrai 
contre-poison. . , . 

Mais dès que la rage est déclarée , ce n'est plu!i 
du virus que l'on s'occupe; on ne songe qu'à in- 



(i) Ces faits sont une nouvelle preuve que rafTection 
introduite par un poison peut être combattue avec succès 
par Teffet d'un autre poison qui agit alors par une per- 
turbation indéterminée. Ainsi se vérifie l'adage des an* 
ciens : quèd si faia volant , hina venena juvant. J'ai cité déjà 
des observations à Tappui. 
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troduire dans le système une révolution salutaire; 
on a alors recours à ce qu'on nomme les spécifiques 
(antidotes) de la rage, parmi lesquels le docteur 
Lawrence Vandeh-Vier, de la nouvelle Jersey, a 
proclamé, depuis quelques années, la scutellaire 
(scuiellaria laterifoUa) comme étant d'aune efficacité 
assurée : résultat qui, à la vérité, n a point été suf- 
fisamment confirmé par lexpérience ( i ). 
■ XX. M. Orfila, à qui la toxicologie doit tant 
d'obligations, me parait cependant avoir méconnu 
Finfluence salutaire que peuvent exercer les mé- 
dications spécifiques dans quelques cas d'empoi* 
sonnement, et n'avoir pas établi une distinction 
assez marquée entre les contre-'poisons et les anli" 
dotes. 

Il reproche à certains médecins de désigner sous 
le nom de contre^poison , tantôt la substance capable 
de décomposer le poison dans l'estomac , tantôt 
tout remède qui, dépourvu d'action chimique sur 
le poison, jouit néanmoins de la vertu de calmer 
ou de dissiper les accidens. « N'est-ii pas ridicule, 
^ ajoute-t-il , de dire que les sangsues sont le contre- 
» POISON des substances corrosives, parce que ^ appli^ 
» quées sur l' abdomen , elles ont fait disparaître l'in-^ 
9 flammation survenue à la suite de l'ingestion d'un 
» poison corrosif (2) ? » 



(1) Joum. gén, des se. méd. ; 1820, p. â55. 

(2) Tox. gén.^ tom. I, p. 26. 
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Le savant qui tient ce langage a grandement 
raison , en effet, de trouver mauvais qu'on emploie 
la dénomination de contre'^poison dans des accep- 
tions si dis^parates. C'est pour éviter cet inconvé- 
nient que ) ai attaché un sens différent au mot 
antidote ; mais on serait dans l'erreur si Ton pen- 
sait que tous les médicamens qui peuvent calmer 
les accidens sont pour moi des antidotes. Je orois 
m'être suffisamment expliqué sur ce point; et il 
doit être l>ien entendu que )e ne regarde comme 
tels que les agens qui combattent Vcmpoisonne« 
ment d'une manière directe et empirique. 

Lorsque M. Orfila traite de Tempoisonnemeirt 
par l'ppium, il refuse d'admettre que le vinaigre 
en soit Y antidote^ parce que, dit-^il, cela ne pour- 
rait être qu'autant que cet acide , saisissant Topium 
dans les premières voies, le réduirait en un com- 
posé inerte: or, c'est ce qui n'est pas (i). 

Je pense, comme M. Orfila, que le vinaigre 
li'est pas le contre-^poison de l'opium ; mais en est- 
il Vantidote? C'est là le point de la question, et 
il est quelques motifs de la résoudre par l'affirma- 
tive. 

L'auteur du traité de toxicologie dit luî*mème 
que $i l'opium est vomi, le vinaigre et les autres 
acides peuvent diminuer les symptômes de l'em- 
poisonnement , et même les faire cesser complè- 



(i) Ouv. cit., tom. II, p. iiQ« 
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tement. N'est-ce pas là une véritable médication 
aniidotique , telle que je la comprends ? Le mode 
d'utilité des acides , dans ce cas , serait-il facile â 
classer pour ceux qui repoussent ladmission des 
spécifiques? Qu'on me dise alors comment ils de- 
viennent avantageux ! 

M. Orfila établit ensuite, d'après ses expérien- 
ces y qu'en appliquant 33 grains d'extrait aqueux 
d'opium' dissous dans i gros ~ d'eau sur la cuisse 
d'un chien , il se rétablit si on lui fait prendre de 
l'eau vinaigrée; tandis que 9 si on néglige ce. se- 
cours , 20 grains suffisent toujours pour tuer un 
chien de la même taille en six , douze , quinze ou 
dix-huit heures (1). N 'est-il pas évident que cet 
acide a introduit dans le . système des forces une 
modification qui. a été capable de corriger l'in- 
fluence pernicieuse de l'opium? 

Enfin , de nombreuses expériences Qnt fait con- 
clilr<^;à M. Orfila que le. sucre est manifestement 
utile dans l'empoisonnement par le vert-de^gris, 
pour calmer j'irritation suscitée par ce poison mé- 
tallique, lorsqu'il a été déjà vomL{2). Or, si le 
sucre a le privilège de produire cet effet curatif 
avec plus d'avantages que tant d'autres adoucis- 
sans , son caractère de spécificité ressort de cette 
circonstance même , et le titre à' antidote lui est ac- 
quis daps ce cas. 



(i) Ouv. cit., tom. II, p. 11 3. 
(a) Ibid, , tom. I , p. 54o« 
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XXI. Lorsqu'on embrasse tous les faits de la 
thérapeutique des maladies engendrées par des 
poisons , on est forcé d'admettre l'existence des an- 
tidotes, et de reconnaître qu'il en est un grand 
nombre qu'on ne saurait classer , si l'on n'a recours 
à cette médication spécifique. Je vais rappeler , 
comme exemples, quelques actions médicatrices 
qui rentrent évidemment dans cette catégorie. 

Suivant M. de Humboldt , le sucre est V antidote 
le plus en vogue contre quelques poisons yégétaux 
de la rivière des Amazones (i). 

Le docteur Chisholh assure que le vf5aei (suc 
de la canne à sucre ) est employé avec le plus 
grand succès, par les nègres des Antilles, contre 
les effets de l'arsenic , et que les essais qu'il a exé- 
cutés lui-même ont justifié cette pratique (2). 

M. Drapier rapporte que la semence du nhan^ 
dirobe {^fevillea cordifolia), administrée, en Amé- 
rique, aux chevaux empoisonnés par le suc de 
manioc , dissipe bientôt les accidens terribles que 
fait naître ce poison (3). 

Ce fait n'a pas été perdu pour M. Drapier, 
et si l'on s'en rapporte aux expériences dont il lui 
à fourbi le texte, les fruits du n/iandirobe seraient 
l'antidote le plus sûr contre un grand nombre de 



. (1) Gît* par M. Orfilà, tom. II « p. SgS. 

(3) Remarques sur quelques poisons des îles occident. 
(Bîb. univ.; 1830, tom. XIV, p. ii5,) 

(5) Journ. univ. des se. méd.; iSao, p. ai6. 

i5 
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poisons végétaux , nofainment contre la noix vo- 
mique, le manceoillier , le rhus tpxicodendrum , 
la ciguë vireuse, introduits dans l'estomac ou à 
travers la peau (i). 

Au dire de M. de Humboldt, peu de substances 
peuvent être comparées, sous le rapport des vertus 
antidotiques , au gvaco (mikania, guaco), plante 
de TAmérique du sud, qui se montre toute puis- 
sante pour préserver des morsures des serpens les 
plus dangereux des contrées équatoriales , ou guérir 
ceux qui ont eu' le malheur d'en être atteints (2). 
Deux cuillerées du suc de cette plante, avalées ou 
inoculées dans cinq ou six blessures que les habi<» 
tans s€ font sur les côtés de la poitrine, leur per- 
mettent de prendre impunément les serpens les 
plus venimeux ; s'ils sont mordus avant d'avoir 
pris leurs précautions, on frotte la plaie arvec le 
même suc, et tous les acctdehs disparaissent (5). 

XXII. Ces exemples sont plus que suffîsans, je' 
pense, pour témoigner de la vérité du point dé 



(i) Ibid. 

(a) M. DE Humboldt présumait, d*après quelques épreu- 
ves, que le guaco exhale une odeur iiicoinmode pour le 
serpent; on pourrait expliquer ainsi la répugnance du rep- 
tile pour mordre les individus en qui il retrouverait cette, 
odeur; mais on ne voit pas pourquoi, après la morsure, 
rîngestion ou Tînoculation du suc de cette plante pré"- 
serverait des accidens consécutifs. ( Noie de l^éditeur; ) 

(3) Voyez M. Obfila, secours à donnier aux empois.^ 
etc., p. i56. 
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doctrine concernant la médicatioQ antidotique , et 
montrer la nécessité d'en faire un ordre toiit-à-fait 
distinct : au reste ,* Tadmission des antidotes de' 
Tcmpoisonncment est suggérée par les mêmes vues' 
qui établissent le traitement spécifique des maladies. ^ 

Sans doute il ne faut pas accueillir trop faci- 
lement les antidotes ou spécifiques de Tempoison^ 
nemcnt, non plus que les spécifiques des maladies, 
avant que Texpérience se soit prononcée, dans les 
deux cas, d'une manière positive. C'est un repro^ 
che qu'on peut adresser aux anciens médecins, 
trop disposés à céder aux préventions les plus 
vagues, à tel point quW attribuait à certaines 
* substances la vertu spéciale de protéger le corps 
vivant contre l'atteinte funeste des poisons, et qu'on 
prétendait employer avec le même succès ces pré- 
tendus antidotes par excellence, pour combattre' 
les efiets de toutes sortes de poisons. 

Ambroise Paré raconte l'histoire d'un cuisinier' 
condamné à mort pour avoir volé deux plats d ar-* 
gent à son maître, et auquel Charles IX accorda 
sa grâce à condition qu'il se soumettrait à avaler' 
du poison y et à prendre ensuite comme antidote 
d'un bezoard dont le roi désirait éprouver les ver^ 
tus. Cette épreuve fut faite; mais le cuisinier, 
mourut bientôt dans d'horribles souffrances, avec 
le regret de. n'avoir pas préféré la potence (i). 



(1) W éd. des œuv. de Piné, liv. des venins, cbap. 
XLIV. 

Ces bezoards n*é(aîent autre chose que des concrétioDS 
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Ho]FFMANN rapporte rhistoire d'un crimioel qui 
fut plus heureux : sa grâce lui fut accordée à 
condition qu'il prendrait ^^ drachme de sublimé 
corrosif, et ensuite de la terre sigillée de Silésie , 
dont on voulait constater l'efficacité antidotique : 
le patient en fut gravement affecté; mais il parait 
qu'il s'en tira (i). 

Cette«confiance superstitieuse dans les antidotes 
généraux était encore tellement accréditée au dé* 
b.ut du 18* siècle, qu'on ne craignit pas d'y recourir 
dans une des circonstances les plus délicates dont 
l'histoire fasse mention. 

Louis XIV venait de perdre en très-peu de temps 
le Dauphin son fils , le duc de Bourgogne son 
petit-fils , la duchesse de Bourgogne et le duc de 
Bretagne, leur fils aine. Un seul enfant restait 
à la famille royale : c'était le duc d'Anjou, qui 
régna plus tard sous le nom de Louis XY , et cet 
enfant tombe tout à coup gravement malade. Les 
esprits en éveil ne purent se défendre de l'idée, 
d'un empoisonnement. Cette pensée domina telle- 
ment la duchesse de Yentadour , gouvernante du 



intestinales trouvées chez certains animaux; encore, sMJi 
faut en croire Al ead , étaient-elles imitées artificiellement 
par quelques spéculateurs qui les vendaient à un prix 
trës-élevé ; il n'était même pas rare de les voir figurer, à 
o tte époque, parmi les présens qu'on envoyait auxtétet 
couronnée». ( JSote de l'éditeur ) 
(1) OEuv , lom. VI, p. 1774 et suiv. 
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prince^ qu'elle eut le courage (peu édlai^é, j'en 
convieus } d'élbiguer les mi^iecins, et de faire 
prendre à Tenfant, d'un prétendu antidote dont 
on ne connaissait nullement les vertus , et qui ne 
devait ce titre qu a d'aveugles préventions. Heu- 
reusement la maladie prit une bonne direction, 
et le jeune prince fut sauv^. C'était bien le cas 
de se féliciter d'avoir eu plus de bonheur que de 
prudence (i). 

Je conclus de ces faits que cette croyance à des 
antidotes indéterminés n'a aucun fondement ; 
mais cela ne prouve rien contre les avantages de 
la cure antidotique^ lorsqu'elle met en œuvre des 
agens dont l'efficacité a été suffisamment établie 
par l'expérience , contre les effets de tel ou tel poi-* 
son bien connu. 

J'ai parcouru les quatre indications qui peuvent 
se retrouver dans la thérapeutique des empoison- 
nemens ; la première et la troisième pourraient 
être appelées indications communes y puisqu'elles 
se présentent généralement dans tous les empoi- 
sonnemens ; les deux autres semblent appartenir 
à certains , et sont , en quelque sorte , des indi-' 
cations spéciales. 

XXIII. Mais le médecin n'a pas tout fait quand 
il a précisé, suivant la nature et les périodes de l'em- 
pobonnement, les indications qu'il faut remplir 

Il — ■ 1 

(i) Yoy. DuGLOs, mém. secrets sur la régence, etc.» 
tom. I, p. 53. 
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et les moyens qui leur convieunent le mieux. 
Lorsqu'il a été assez heureux pour maîtriser la 
maladie et réprimer les accideAS les plus mena- 
çaoç, il lui reste encore à prescrire le régime du 
malade, de manière à concilier la nécessité de 
conserver les forces avec la crainte de fatiguer ou 
d'exciter trop vivement les organes gastriques qui 
ont reçu une rude atteinte. Ce régime , que la 
prudence doit suriout diriger, variera sensible-^ 
ment suivant letat des voies digestives , le carac- 
tère de l'empoisonnement , l'état des forces , l'é* 
poque de la maladie , le tempérament du sujet , 
etc. Mais on ne peut donner sur ce point des pré- 
ceptes généraux ; c'est au médecin à saisir ce qu'il 
aura à faire dans chaque cas particulier. 

SECTION DEUXIÈME. 

DU TEAITEMENT DE L^EMPOISONNEMENT LOBSQIJ^IL S*EST EFFBCTVÉ 

AUTBEMENT QUE PAE DÉGLUTITION. 

. I. Jusqu'ici je n'ai envisagé le traitement des 
maladies produites par des poisons que dans ses 
rapports avec Tempoisonnement par déglutition. 
On conçoit que si le poison avait pénétré dans l'é** 
conomie par une autre voie, il devrait en résulter 
certaines modifications, soit pour le caractère des 
indications , soit pour le mode d'application des 
moyens curatifs. 

Dans les cas d'empoisonnement par le rectum , 
on retrouverait mêmes indications que dans les 
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empoisonnemens par déglutition : inatièrç ^éné^ 
neuse à évacuer, ueutraltsalion à opérer au moyen 
des contre-poisons, accidens à combattre, afibc* 
tiqn spécifique à réprimer par des antidotes ap- 
propriés ; mais alors ce seraient les évacuations 
alvines qu'il s'agirait d'encourager , tandis qu'il 
faudrait prévenir ou arrêter le vomissement. Ainsi 
on administrerait des lavemens d'eau sim.ple à la* 
quelle on pourrait ajouter des liquides gomooteux, 
mucilagineux , albumineux, ainsi que le lait et les 
huiles. Comme le monvement anti-péristaltique 
pourrait entraîner Je poison plus avant dans le 
tube intestinal , si le vomissement avait lieu, il 
faudraitchercheri l'arrêter par les sédatifs ou quel* 
que potion calmante tenant de l'opium. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter qu'on ferait entrer aussi dans le 
liquide des lavemens, soit les substances capables 
d'agir comme contre-poison , soit celles qui, après 
l'expulsion de la matière vénéneuse, pourraient 
combattre les accidens survenus, telles que les 
décoctions de pavots , les anti-spasmodiques di- 
rects, dont on aiderait l'effet par l'emploi bien 
entendu des moyens anti-phlogistiques. La médi- 
tation antidotique trouverait dans certains cas sou 
application , pour obvier à l'affection spécifique 
que le poison aurait pu faire naître. 

Il est aisé de pressentir de quelles modifications 
ces procédés curatifs seraient susceptibles , si le 
poison avait été introduit dans le vagin , dans la 
yessie^ dans les narines ou dans les oreilles, acci- 
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^ens qui peuvent arriver surtout par suite de quel* 
que méprise dans Temploi de certains remèdes. 
On pratiquerait , dans ces cas , des injections , des 
lotions convenables, ayant toujours présens les 
principes déjà établis. Tout cela est facile à saisir, 
et je suis dispensé d'insister davantage. 

Dans les cas d'empoisonnement par la surface' 
cutanée , et lorsque le poison s'est insinué par 
une solution de continuité, comme il arrive dans 
les morsures d animaux venimeux et dans les bles- 
sures faites par des armes empoisonnées , rien 
n'est changé , comme on peut le prévoir , en ce 
qui concerne la médication antidotique et la cure 
symptomatique , c'est-à-dire dans tout ce qui se 
rapporte aux effets déterminés par le poison. Mais 
l'élimination de celui-ci ne peut plus être obtenue 
par les mêmes moyens , et à peine retrouve-t-on 
quelques vestiges de l'utilité des contre-poisons (i). 

Dès la plus haute antiquité, les avantages de la 
succion des plaies faites par des serpens et autres 
animaux venimeux avaient été généralement re- 
connus. Les Psyltes en Afrique, les Marsesen Italie, 



(i) Je lis, dans la toxicologie générale de M, Orfilà, 
une observation qui atteste qnc le vomissement a pu être 
avantageux dans un cas d'empoisonnement par la peau. 
( Tora. I, p. a8o. ) 

M. J. Cloqiet avait plongé ses mains à plusieurs repri* 
ses dans une dissolution très-concentrée de sublimé cor- 
rosif , pour en retirer des pièces anatomiques, et avait 
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étaient , dans ces temps reculés^, des peuples re-* ' 
nommés pour ce genre de traitement. S'ils entou-- 
raient de cérémonies saperstitieuses la pratique de 
cette opération , on pense bien que c'était unique- 
ment pour relever le crédit et l'importance de 
l'opérateur : il y a toujours eu des charlatans. 

L'illustre Celse, en conseillant fortement la suc- 
cion des plaies envenimées, remarque expressé- 
ment que ce n'est point par un privilège particu- 
lier que les Psylles peuvent sucer les plaies sans en 



oublié de se laver. Dans la nuit , il ressent à Tépigastre 
des douleurs très-vives qui deviennent bientôt déchiran- 
tes : ventre déprimé; respiration costale, gèuée, iné- 
gale; pouls petit, concentré, irrégulier; bouche sèche, 
soif vive ; sueur, et froid incommode au front, aux tem- 
pes , à la poitrine et aut mains ; nausées et vains efforts 
pour vpmir. L*emploi abondant de Teau sucrée provoque 
enfin l'expubiou d^une matière glaireuse épaisse , d'une 
saveur tnéiallique extrêmement acre. Après le vomissement, 
soulagement marqué; trois selles liquides accompagnées 
de téuesme. ...... Le lendemain, M. J. Gjloquet put repren- 
dre ses occupations. 

Ce cas est digne de fixer Tattention sous plusieurs rap- 
ports. 1" Les molécules vénéneuses introduites par la peau 
paraissent avoir été portées dans Testomac si Ton en |uge 
par la saveur métallique des matières vomies, a" Le vomis- 
sement a contribué pour beaucoup à dissiper les accidens; 
ce qui semblerait fournir une indication , dans certains 
cas du même genre. 3" Enfin , il est assez singulier qu*ir 
ne se soit manifesté aucun effet sur les glandes sali v aires. 

( note de l'éditeur, ) 



a54 TROIBIÈHE PARTIE. 

être incommodés ; qiie l'uttlilé de cette - pratique 
dépend uniquement des effets physiques de la suc- 
cion qui extrait la matière toxique, et que l'im- 
punité de l'opérateur tient à l'innocuité du venio 
lorsqu'il n'est en contact qu'avec la bouche. < Non 

> Hercules, dit-il, tcientiam prtBcipuam habent Ai 
» qui pgylli nominanlur, ted audaciam. usa ipso con- 
» firmatam. Niun tenenum serpentit ut quœdam etiam 
» venatoria venena , ^uibus GalU prœcipué uiun- 

> tur, non gustu sed itt vulnere nocent. Ergb qaisguis 
» exempUtm Psylli secutus , vulnus exucerit , et ipse 
» tutus eril et lulum kominem prœslabit (i).> Mais 
il a soin d'ajouti>r qu'il oc faut pas entreprendre 
cette succion lorsqu'on a quelque ulcère dans la 
bouche. *IUe, ne inlereat, anié debebit attendere 
* ne tjuod in gingivis, palalove, aliâve parte oris 
■ ulcus habeat (a). « Et quoique Sevsrincs et autres 
aient traité cette précaulion de futile et de ridicule, 
je De puis qu'applaudir à la justesse de l'observatioa. 

La crainte des dangers qu'on supposait à la suc- 
cion des plaies enveniaices , malgré le langage for- 
mel de l'expérience , diminua de plus en plus la 
vogue de cette pratique. On préconisa, pouryaup- 
pléer, quelques pierres que le commerce apportait 
desIndes-Orienlalcs, et qu'il répandait sous le nom 
de pierres serpentaires. Elles restaient adhérentes à 



(i) CBtsB, de ri medieâ, Ub. V, cap. XXFII , p. Sis. 
(a) Ibid. 
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la plaie sur laquelle an les appliquait, et Ton sup- 
posait qu'elles en attiraient le Venin. Tout ce qu*oa 
avait dit pour accréditer ces pierres, eju les fesant 
considérer comme des productions des animaux 
venimeux eux-mêmes 9 était un pur charlatanisme. 
Il est bien reconnu que ce n'est qu'une terre argi*- 
leuse qui, très-avide d'eau, happe fortement si 
on l'applique sur une surface humide. 

III. Il était un moyen très-simple d'obtenir les 
bons effets de la succion des plaies , sans qu'il fut 
nécessaire de l'opérer avec la bouche : . c'était 
d'employer la ventouse; et c'est, en effet, ce qu'a 
exécuté avec succès M. Barry, en généralisant cette 
application pour tous les cas de l'insertion d'un 
poison à travers la peau. 

Après avoir fait une plaie sur la peau d'un ani- 
mal, M. Barry et le docteur Petroz y introdui- 
sent de Tupas lieuté ou de l'acide bydrocyanique^ 
dont on, connaît la redoutable énergie ; ils en arrê- 
tent les effets en appliquant aussitôt la ventouse à 
]a plaie empoisonnée, et ils parviennent à sous- 
traire ainsi les animaux à une mort inévitable. Il 
était rationnel de proposer, d'après ces faits, l'ap- 
plication de la ventouse au traitement de la mor- 
sure des animaux enragés ou venimeux. L'anti- 
quité des services que la succion avait rendus 
dans des cas analogues , garantissait l'heureuse 
influence de ce moyen dans ces circonstances (i )• 
— ■ ■ - ■ - - ^ ^ ^ -- , — 1_ — ^— . 

(i) Journ. de chim. méd. , ptemière année, p. 4^3- 
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Ces expériences , répétées par les commissaires 
de TAcadémie royale de médecine , leur cfet per- 
mis de constater ce double résultat: 

I* Une ventouse appliquée sur une plaie dans 
laquelle on a déposé un poison , Fempéche de 
manifester ses effets pendant tout le temps que 
dure cette application ; 

2* Si oo n*a appliqué la ventouse que lorsque 
les effets du poison avaiei^t déjà comn^ncé à se 
montrer, ceux-ci cessent aussitôt (?). 

Le premier de ces deux effets est attribué à ce 
que Faction de la ventouse devient un obstacle à 
l'absorption. 

L'interprétation du second était, sans contre- 
dit, bien plus difficile dans les doctrines qui ne 
conçoivent rinfluenoe d'un poison ou d'un médi- 
cament, sur la structure ou les fonctions d'un or- 
gane, qu'autant que les molécules de l'agent véné- 
neux ou médicinal sont amenées au contact de 
l'organe lui-même. 

On a conjecturé que la ventouse agissait , dans 
le second cas , en interceptant l'intromission de 
nouvelles quantités du poison ou du virus, et en 
laissant à la portion déjà introduite le temps d'être 
neutralisée par l'élaboration de quelque organe^ 
ou d'être éliminée de l'économie par quelqu'un 
des organes dépurateurs (2). 

(1) Rev. méd.; i8a6^ tom. I9 p. i58. 
(a) lbid,j p. iGfj. 
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Je doute fort que cette explication satisfasse com< 
plètement i esprit de quiconque étudiera le phé-^ 
nomène avec attention et sous toutes ses * faces* 
J avoue qu'elle ne m apprend nullement pourquoi^ 
cette portion de matière nuisible, qu'on suppose 
déjà introduite, cesse de produire ses effets , alor«. 
même qu'on ne peut, ea aucune manière, ad* 
mettre que ses molécules soient dans la sphère 
d'activité de la ventouse. 

L'interprétation est bien plus large et bien plus 
satisfaisante , si l'on conçoit l'agent toxique comme 
occasionant une impression fâcheuse sur la surface 
sensible qui en a reçu l'application , impression 
qui retentit sur le système , développe ses effets 
propres, mais a dû cesser de réagir dès qu'on a 
interrompu , à l'aidé de la ventouse, ce lieu sym- 
pathique qui unit chaque partie vivante au système 
individuel. Les effets de la ventouse répondent, 
dans ce cas , à ceux xle la ligature, et peuvent s'ex- 
pliquer de la même manière (i). 

J'ai dit que dans l'empoisonnement par la peau 
dénudée, on retrouvait encore quelquefois l'in- 
dication du contre-poison : ainsi, le cautère ac- 
tuel est porté dans la plaie dès les premiers ins- 
tans , pour dénaturer le venin ou le virus qui y 
est encore contenu ; on peut en rapprocher cer- 
tains escarrotiques , tels que le chlorure d'anti- 



(i) Yoy. les p. i4o-i4i* 
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moine ou de mercure qu'on introduit dans la 
blessure avec les mêmes intentions (i). 

Quant aux antidotes, ils conservent tout leur 
prix dans ces sortes d'empoisonnemens. Je me bor* 
nerai'à rappeler Tefficacité du guaco^ qui peut, 
comme on la vu , guérir l'effet de la morsure des 
serpcns les plus venimeux, soit qu'on en avale le 
suc, soit qu'on dépose simplement les feuilles sur 
la plaie même , ou dans des blessures que les per- 
sonnes mordues se font à dessein par surcroit de 
précaution. 



(i) On peut considérer la soceion comme un moyen 
mécanique d'extraire le poison , comparable à la sonde 
œsophagienne ; tandis que les divers escarrotiques agis- 
sent cidndquement sur le venin , à Tinstar des contn-pQiêons. 
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Les médecins qui se sont spécialement occupés 
de toxicologie , ont senti la nécessité d'adopter un 
principe d ordre et de distribution qtii rendit plus 
facile Tétude de cette longue série de poisons qua 
la science a enregistrés, et qui pût en féconder les 
applications. Tel est le but des diverses classifica- 
tions qui ont été proposées. 

La classification des poisons peut être établie suc 
des bases très-difi*érentes. Mais au milieu de cette 
Tariété, on distingue les classifications qui repo- 
sent sur la nature comparée des substances véné- 
neuses, et celles qui dérivent du caractère desef* 
fets produits par les poisons suri économie vivante. 

Nul doute qu'une distribution méthodique des 
poisons qui serait fondée sur le mode d'action 
qui les rend nuisibles au corps vivant, et sur les. 
analogies que présentent leurs effets respectifs^ ne 
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fût préférable à toutes le^ autres, si toutefois îV 
était possible de ramener les effets vénéneux à cer- 
tains modes d'action capitaux et détcrminables; 
si leurs différences d'action étaient assez constantes 
pour qu'on ne pût jamais les confondre les uns 
avec les autres; si, enfin, l'on n'a\ait point à 
craindre de prendre certaines affections spontanées 
pour l'effet d'un poison venu du dehors. Mais il 
s'enfautbien que ces difficultés soient levées dans 
l'état actuel de la science. Aussi, lorsque j'examine 
de près les classifications d^s poisons adoptées dans* 
les ouvrages modernes, j'applaudis à l'intention 
des auteurs ; mais je n'en suis pas moins forcé de 
reconnaître que les tentatives n'ont pas été jus- 
qu'ici fort heureuses, et qu'il reste encore beau- 
coup à faire. C'est ce que je vais tâcher de démon* 
frer par l'examen rapide de celle de ces classifica- 
tions qui semble avoir obtenu le plus de crédit. 

M. FoDÉRÉ , modifiant légèrement quelques au- 
tres classifications du même genre , a distribué les 
poisons en six classes , sous la dénomination de 

Poisons septiques ou putréfians. 

Poisons stupéfiant ou narcotiques. 

Poisons narcoticO'âcres. 

Poisons acres ou rubéfians. 

Poisons corrosifs ou escarrotigues. 

Poisons astringens. 
Classe L Les poisons septiques ou puiréfians sont 
ainsi appelés , parce qu'ils produisent subitement 
une résolution profonde des forces de la vie, et 
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détruisent la constitutioa moléculaire des solides 
et des liquides vivans. Comme effet de ce double 
état de faiblesse générale et de septicité , on ob- 
serve les syncopes , l^s hémorragies , ' les sueurs 
froides , le relâchement des sphincters , laffaisse-- 
ment des traits du visage, l'extinction rapide du 
pouls et des battemens du cœur , enfin la putré^ 
faction très-prompte du cadavre. Tous ces désor- 
dres vitaux se prononcent le plus souvent sana 
que les facultés intellectuelles soient altérées. C'est 
à ce genre d'effets vénéneux que Racine fait allu- 
sion, lorsqu'il décrit, dans ses beaux vers, lem- 
poisonnement de Phèdre : 

« J'ai pris , fai fait couler dans mes brûlantes veines, 
» Un poison que Mêdéb apporta dans Athènes ; 
» Déjà jusqu'à mon cœur le venin parvenu, 
9 Dans ce cœur expirant jette un froid inconnu (i). » 

Parmi les poisons que renferme cette classe, 
M. FoDéRÉ range les venins de quelques serpens , les 
œufs pourris ^ Y hydrogène sulfuré^ etc. (2). 

Classe IL Elle est destinée aux poisons narco-- 
tiques ou stupéfians que caractérise la faculté de. 
produire, lorsqu'on les donne à grande dose, la 
stupeur, l'assoupissement, le délire ou le trou- 
ble des facultés morales, la paralysie, la dilatation 
de la pupille, des mouvemens convulsifs dans les 



(1) Phedav, dern. se. 

U) Méd. lég. , tom. lY, p. 7. 
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membres , enfin Tapoplexie et la mott, sans dou- 
leur ni inflammation (i). 

Le cadavre n'offre, le plus souvent, aiu:une 
trace de phlegmasie dans l'estomac. Si les parois 
de ce viscère présentent quelquefois des taches 
noires, il suffit d'un examen attentif pour se con- 
vaincre que ce ne sont pas des indices de gan- 
grène , mais bien le résultat de la stagnation du 
sang veineux. En général, le cœur est flasque; le 
système veineux pulmonaire et abdominal est gorgé 
d'un sang noir , tandis que les artères sont vides; 
le corps conserve plus long-^temps sa chaleur, que 
dans les autres espèces d'empoisônnemens t les 
membres restent plus long-temps flexibles; la pu- 
tréfaction envahit promptement les organes. 

Les substances qui forment cette classe appar-- 
tiennent à peu près toutes au règne végétal; Yopium 
ou suc du pavot blanc et ses divers produits s'y 
trouvent au premier rang ; après lui on remarque, 
parmi les plus notables , la jusquiame (hyosciamu» 
niger ) , la mandragore [atropa mandrâgora ) , la 
pomme épineuse [datura stramonium ) , le çoquerel 
aikekenge ( phy salis somnifera ) , la mprelle à fruit 
noir [solanum nigrum) ^ etc., etc. 

A ce groupe, on a joint un petit nombre de 
substances gazeuses , telles ^}kQ>Y hydrogène jvur, le 
gaz azote ^ le gaz oxide nitrique^ etc., etc. 



(i) Ibid, , p. 16 et suîv. 
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L'auteur a d'ailleurs ^td de rappeler que Tôdeur 
viréusequ 'exhalent les plantes narcotiques en réa^ 
lise les eflets. 

Classe IlL Elle comprend , sous le nom de nat* 
<oticO'ûcres ^ des poisons qui semblent réunir à la 
fois la faculté d'agir sur le système en qualité de 
narcotiques, et sur la surface d'application à l'ins- 
tar des poisons acres ou rubéfians qui forment la 
^natrième classe. 

Leur saveur est acre , leur odeur nauséabonde ; 
s'ils font naître d'un côté des affections soporeuses, 
des vertiges , des tremblemens, etc. /ils amènent 
de l'autre des douleurs d'entrailles, des hémor- 
ragies , etc. , et ils laissent sur le cadavre des tra< 
ces plus ou moins marquées d'inflammation ou 
•d'excoriation de l'estomac. Au reste, on voit un 
peu varier l'ordre dans lequel l 'effet phlegmasique 
et l'effet narcotique se prononcent (i). 

Cette classe réunit un grand nombre d'espèces 
'presque toutes végétales. Il est d'ailleurs bien con- 
nu que le règne végétal est le plus rîché en poi- 
sons, comme il l'est aussi en médicamens. 

Je citerai parmi les principales espèces, lai ciguè 
(cicuta) , le tabac [nicotiana tabacnm) , la bella- 
done {atropa bélladond) ^ là digitale pourprée [di- 
gitalis purpurea) , les sttychriàs et leurs principes 
caractéristiques, Vupas tieuté y ïupds anti'ar ^ la 



(i)^Ouv. cit.^ tom. lY, p. 55. 
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fausse angusture {brucœa anti-dysenterica) et la bru^ 
cinef{\i\ en est TiDgrédient actif, la coque du levant 
(menispermum cocculus) et la picrotoxitie , les cham* 
pignons vénéneux j le camphre , Yétker ^ V alcool, et 
géDératement les boissons spiritueuses ; enfin , le 
gaz acide carbonique parmi les substances gazeuses. 

Classe ly. Sous la dénomination de poisons 
acres ou rubéfians , elle renferme les substances Té-* 
néneuses qui, douées d'une saveur acre plus ou 
moins caustique , produisent, lorsqu'on les appli- 
que à la surface du corps , les phénomènes de la 
rubéfaction, et souvent ceux de la vésication ; en 
d'autres termes, ils excitent la rougeur et provo- 
quent la formation de phlyctènes , le décollement 
de l'épidcrme, enfin la suppuration (i). 

Pour que ce mode d'action se prononce, il faut 
que ces poisons agissent sur le corps doué de vie^ 
et susceptible de réaction. Ils sont sans effet sur 
le cadavre. 

Lorsqu'ils sont introduits dans l'économie aux 
doses qui les rendent vénéneux, leurs effets sur les 
oi^anes internes sont absolument analogues à ceux 
qui suivent leur application à l'extérieur , et les ac- 
cidens funestes qu'ils amènent sont le résultat dés 
inflammations , des excoriations , des gangrènes 
qu'ils ont réalisées dans l'œsophage , l'estomac ou 
les iiitestins. 



(i) Ouv. cit. 9 tom. IY9 p. 78. 
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Cette classe ne contient guère que des substances 
végétales , parmi lesquelles je nommerai la gomme-- 
guttt (suc du guttœfera vera. L), la coloquinte (cei- 
cfimis colocynihU. L ) , V ellébore [helleborus niger. L), 
la racine fraîche et le suc de manioc ( iatropa mani-' 
Mot. L) , la scammonée {convolvulus scammonea. L ), 
Velaterium^ ou lait du concombre d*âne sauvage, 
le rhododendron chrysantum ( L ) , Vnmanihe «a- 
franée [œnanthe crocaia. L ) , la clématite {clematis 
flammula), Vaconit napel (aconitum napellus. L), 
Y euphorbe [eupharbia officinarum L), etc. , etc. 

A peine voit-on figurer ici quelques substances 
minérales , telles que le nitrate de potasse , le car- 
bonate d'ammoniaque^ le chlore ^ les acides miné" 
raux à l'état gazeux ^ etc. 

Classe V. Les poisons appelés corrosifs , irritons 
ou escarrotiques , sont ceux qui irritent, enflam- 
ment les surfaces vivantes qu'ils touchent , et don- 
nent lieu à des escarres , des érosions ou des per- 
forations. Leurs effets caractéristiques sont donc 
la phiegmasie et la destruction des tissus aux lieux 
d'application (i). 

Cette cinquième classe embrasse la presque to- 
talité des poisons minéraux. On y trouve non- 
seulement les acides minéraux , les alcalis causti-- 
ques , etc. , mais encore les poisons mercuriels , 
arsenicaux, cuivreux, etc. , c'est-à-dire, à peu de 



(i) Ouv. cit.) tom. lY) p. 91 et suiv. 
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chose prèfl , ton» les poisons métalliques. Les subs- 
tances v^étâles et animales y sôut en petit nom-r 
bre; On a'y voit , en eSet , figurer que quelques 
aeideê végétaux parmi les premières V et les can-^ 
iharide^ seulement parmi les secondes. 

Classe FI. On peut dire que la qualifîcatioa 
de poisons aslringerïs n'est guère applicable qu'aux 
préparations^ de plomb. Si quelques auteurs ont 
Toulu y joindre d'autres substances , telles que le 
plâtre, le marbre, l'argile et quelques autres pro- 
duits riches en tanin, il faut convenir qu'ils ont 
adopté cette mesure d'àpifès de bien faibles mo- 
tifs; car il n'y a nullement parité dans les effets 
de ces diverses substances* 

L'empoisonnement par les astr ingens se distingue 
surtout par la dureté du pouls, la tension dé l'ar- 
tère, qui .vibre comme une corde métallique ; par 
la réuitence , le resserrement , la tension dii bas- 
ventre; par des coliques violentes, qui s'accom-^ 
pagùefït de la rétraction du nombril et de l'anus ; 
par une constipation opiniâtre et des iromissemen^ 
de matières vertes-jaunâtres ; enfin , par' des para-» 
lysies des extrémités supérieures. 

Les lésions orgatiiques que l'on observe cbmmu*^ 
nément à la suite de l'empoisonnement par les 
astringens sont les suivantes :.traces d'inflammation 
dans les voies digestives, engorgement du système 
vasculaire, phlogose du mésentère, obstruction 
de ses glandes, oblitération des vaisseaux chyli- 
fères, y compris le canal thorachique. Quelquefois 
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le cœiir est flétri, et les principaux organes du 
bas-\cntre et de la poitrine sont engorgés ^ phlo- 
go&és et même purulens, etc. (i). 

Telle est la classification des poisons fondée sur 
leur manière d agir, et qui, comme telle, est plus 
généralement accueillie ; mais il s*en faut bien 
qu elle soit à labri des objections : celles que je 
vais énoncer suffiront peut-être pour montrer que 
son utilité pratique est plus bornée qu on ne le 
croirait au premier coup d'oeil. Il sera facile de 
conclure qu'on s exposerait à de graves méprises 
si Ton s'en rapportait d'une manière trop absolue 
à ses indications pour déduire de l'ensemble des 
symptômes non-seulement l'existence d'un empoi- 
sonnement, mais encore le caractère générique 
de l'agent qui l'a produit. 

Le défaut qui se fait d'abord remarquer, c'est 
que les poisons acres ou rubéfians se confondent 
avec les poisons corrosifs ou escarrotiques ^ BXXenAw 
que ceux-ci peuvent produire simplement In rubé- 
faction sans escarrificalion. Une légère différence 
dans leur densité suffit pour changer ainsi leur 
mode d'action ; comment distinguer alors nette- 
ment les poisons qu'on doit appeler acres de ceux 
à qui convient la qualification de corrosifs ? 

L'épithète à! astringens ^ donnée aux poisons sa- 



(i) Ouv. cit., lom. IV, p. 176. 
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tumins 9 représente bien moins le mode d'action 
qui leur est particulier , que leurs effets dans cer- 
taines circonstances. Ce n'est , en effet , que dans 
les empoisonnemens lents produits par ces subs- 
tances que se dessinent les caractères d'une actioa 
astringente ; l'empoisonnement aigu affecte une 
forme toute diflRérente. 

Bien plus , je puis m'appuyer des aveux de M. 
FoDERÉ lui-même , qui convient que les prépara- 
tions de plomb agissent tantôt à la manière des 
poisons narcotiques^ tantôt à la manière des poisons 
acres ^ tantôt, enfin, comme poisons astringenSj 
de telle sorte qu'on serait en droit de les placer 
tour à tour dans ces diverses classes. 

Il faut noter encore que, lorsque les empoison- 
nemens par les acides minéraux ont passé à l'état 
chronique, il n'est pas très-rare de trouver l'es- 
tomac et les intestins resserrés et rapetisses comme 
ils le seraient à peu près dans les cas d'empoi- 
sonnement par les astringens. 

Des yi classes établies par M. Fod£R]& , en voilà 
donc deux de surabondantes : l'une, parce que ses 
attributions lui sont communes avec une autre; 
l'autre, celle des astringens, parce qu'elle ne re- 
présente qu'une circonstance de l'empoisonnement 
par les préparations de plomb. 

M. Orfila a bien senti ces imperfections, puis- 
que, après avoir admis les YI classes dans la l'^et 
la 2"* édition de son traité des poisons , il s'est 
contenté de diviser la série en lY classes dans sa 
3"* édition , où il admet seulement c 
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1*^ Des poisons irritans. 

2"* Des poisons narcotiques, 

S"* Des poisons narcotico^dcres. 

4"* Des poisons septiques. 
Cette ciassification est à peu de chose près unç 
copie de celle des anciens qui fesaient également 
ly classes des poisons; savoir : 

Les poisons chauds (irritans). 

Les poisons froids (narcotiques). 

Les poisons secs (astringens). 

Les poisons humides (narcotico-âcres). 
La réduction des YI classes de M. Fodéré en 
IV rend, je l'avoue, le tableau plus correct, mais 
sans le débarrasser de tous les défauts qui sont 
inhérensau sujet. M. Orfila en convient lui-même. 
Ainsi les irritans réunissent , comme exerçant 
une action analogue , des poisons qui ne: tuent 
qu'autant qu'ib enflamment ou qu'ils désorgani- 
sent (poisons chimiques], et des poisons qui peu- 
vent tuer sans donner aucun indice d'irritation 
ou du moins de lésion organique ( poisons anti- 
vitaux ). 

Les narcotiques sont sans contredit les poisons 
dont les effets se dessinent le mieux , et cependant 
il arrive quelquefois qu'au lieu de produire des 
affections soporeuses, ils excitent des délires furieux 
qui défigurent complètement leur mode d 'agir ^ 
plus familier. 

Dans les cas d'empoisonnement par les narcotiço* 
éeres , on n'a souvent que des données bien incer- 
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taines pour reconnaître Tinter vention d*un poison 
de ce genre. Leurs effets présentent qiielquefois 
un tel contraste, qu'on peut les attribuer tantôt à 
l'action des irritans y ianiôt à celle des narcotiques^. 

Enfin , les poisons septigues débutent ordinaire- 
2nent par un effet d'irritation bien prononcée. La 
morsure des animaux venimeux provoque généra* 
lement sur la partie lésée une réaction phlegma- 
slque très-intense. Ce n'est que pour certains de 
ces poisons , et dans une période a^sez avancée de 
leurs effets, que la dissolution septique se dessine 
assez nettement pour être adoptée comme attri- 
bution spéciale de la classe. 

Tout cela tend à prouver qu'il doit y avoir ^: 
dans la pratique , de nombreuses difficultés pour 
déterminer, par la âeule considération des symp- 
tômes , à quelle classe app^^rtient le poison qui a 
été employé.. 

Mais <:e n'est pas tout encore : le problème de-> 
vient plus difficile lorsqu'on songe que des affec- 
tions spontanées f tout-à-fait étrangères à l'intervenu 
tion de poisons venus du dehors , peuvent néan- 
moins simuler de si près un empoisonnement dans 
l'ensemble de leurs symptômes, qu'on doit se4^jea 
tenir en garde contre ces. ressemblances trompeu- 
ses. J'insisterai sur ce point lorsque }e m'occu- 
perai de la séméîotique médico-légale de l'empoi- 
sonnement. Je le note ici par anticipation. 

Il faut donc convenir quû les classifications des. 
poisons , fondées sur la nature de leurs effets » 
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sont , dans Fétat actuel de la scieûce , fort éloignées 
d offrir, pour la pratMfue médico^égale^ les aVaa* 
tages que certains médecins leur attribuent , et 
qui seraient à délirer par tant de motifs. 

Il ne sera pas inutile de rappeler, à ce sujet , 
que le principe d'une classification doit, autant 
que possible, être en rapport avec le but qu'on se 
propose. S'il ne s'agissait que de là tliérapenitique 
de remipoisonnement , )e n'hésiterais pas à adopt 
ter la distribution des poisons d'aprè3 leurs, effets 
respectifs , parce que je la croirais préférable à 
toutes les autres, comme cadrant mieux avec les 
indications. Mais il en est bien autrement en mé-» 
decine légale, où Ton est appelé à décider s'il y a 
eu empoisonnement et quel a été le poison. Dans 
ce cas, il vaut mieux évidemment recourir à une 
méthpde de* distribution qui s'adapte d'une ma-^ 
nière plus positive aux nouveaux problèmes que 
l'on a. à résoudre, et qui, par conséquent, per« 
mette d'établir jusqu'à quel point tels poisons sont 
accessibles à nos moyens de recherche; dans quel- 
les circonstances il sera possible d'acquérir la cer* 
titudc de l'empoisonnement par la découverte de 
sa cause matérielle, et dans quels cas, au conv 
traire, on sera réduit à ne rassembler que des 
présomptions plus ou moins fortes. Je ne^ saurais 
doînc partager, à cet égard , l'opinion de Metzger, 
lorsqu'il dit que la division des poisons la plus 
utile au médecin Judiciaire doit être fondée sur la 
différence de leur action sur le corps humain , et 
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de l'état physique qui en résulte. Les ob|ectioiii 
que l'ai développées me semblent décisives. 

Pour répondre aux vues de la médecine judi" 
claire^ les classifications établies sur la nature com- 
parée des poisons me paraissent offrir bien plus J 
d'avantages. C'est là le principe que |e prendrai ' 
pour guide« Je ne renonce pas pour cela aux ser- 
vices que peut rentlre la classification déduite 
de la considération des symptômes*; mais fe la 
subordonne à la distribution chimique, comme 
base secondaire de classification ; car la confiance 
qu'elle mérite d'inspirer dans le problème mé- 
dico-légal de l'empoisonnement , n'équivaut pas 
à celle que l'on peut fonder sur les indications 
chimiques. 

Je forme donc d'abord deux grandes .divisions 
dans la série des espèces vénéneuses , suivant l'état 
d'agrégation qu'elles affectent. 

La première division réunit les poisons soHdes^ 
ou liquides. 

La seconde , les poisons gazeux ou répandus en 
effluves expansifs. 

Cette différence de forme en amène de très- 
bandes, soit dans le mode d'iùfluence des poi- 
sons , soit dans les mesures préventives , soit dans 
les procédés analytiques ou explorateurs. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'on n'a guère à 
s'occuper , en médecine légale , que des poisons 
solides ou liquides. Mais le cadre toxicologique se- 
rait incomplet si l'on n'y gardait une place pouc les 
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poisons gazeux ou expamifs qui intéressent la mé" 
deeine politique sanitaire. 

Dans la division des poisons solides ou liquides , 
qui embrasse , comme je viens de renoncer , tou-^ 
tes les espèces vénéneuses dont la médecine ju* 
diciaire doit s'occuper > je distribue Tensemble 
de ces espèces en deux grandes classes y suivant 
qu'elles sont d*origine minérale et comme telles 
non carbonisables , ou d'origine organique et car^ 
bonisabUs. 

Cette différence d'origine et de nature sur la- 
quelle se fonde la distinction des deux classes est 
d'autant plus digne d'être notée, qu'elle décide, 
en général , du plus ou moins d'efficacité que peu<* 
vent avoir nos méthodes exploratrices pour saisir 
et mettre en évidence les causes matérielles de 
l'empoisonnement. 

PREMIÈRE DIVISION. 

POISONS SOLIDES OU LIQUIDES. 

Classe I. — Poisons minéraux ou non carboni* 
sables. Ce qui distingue d'une manière saillante 
les poisons de cette triasse , c'est que l'analyse chi-i 
mique a tant de prise sur eux, que, dans les cas 
où ils ont été cause d'empoisonnement, on peut 
espérer d'acquérir une conviction complète , soit 
positive , soit négative , pourvu que la recherche 
ait été faite avec habileté et dans des circonstan-» 
ces opportunes. 
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Ces poisons ont encore cela de remarquable, 
que, quelle que sôit la durée de leur séjour dans 
le (iorps de Thomme, même après la mort, il^st 
encore possible d'en retrouver les restes avec les 
caraictéres qui les rendent reconnaissables. - 

Cette inaltérabilité est d'une grande impor- 
tance, puisque l'on peut se promettre de décou- 
vrir des traces de ces poisons minéraux même 
après les plus tardives exhumations. Ainsi, on 
prétend avoir retrouvé de l'arsenic dans un ca- 
davre qui avait été exhumé après sept an» de 
séjour dans la terre» Ce n'est pas cependant que 
quelques poisons minéraux ne p laissent subir quel- 
ques changemens, soit par la perte d'une portion 
dé leurs ingrédiens primitifs, soit par l'acquisition 
èonsécutive dé quelque substance nouvelle; mais 
ces modifications de nature sont toujours très- 
bornées , si on les compare surtout à celles qu'é- 
prouvent les poisons organiques. 

Considérés soi^s le point de vue des effets qu'ils 
produisent sur l'économie * vivante , les poisoqs 
minéraux viennent se ranger , à peu d'exceptions 
près , parmi les poisons irritans ou corrosifs ; mais 
9 ht faut pas perdre de vue que, pendant que les 
tanls sont essentiellement désorganisateurs , détrui-» 
sant les' tissus même après la mort, les autres, 
clépourvus d'action sur le cadavre , ou n'eti exer- 
çant qu'une bien faible , peuvent tuer sans inté- 
resser le système anatomique , et ne produisent, 
par conséquent ^ certaines lésions organiques que 
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secondairement. C'est ict surtout que la distinctioa 
entre les poisons chimiques et les poisons ânft*^vt* 
taux trouverait son application , et pourrait servir 
à diviser la classe des poisons minéraux en deux 
groupes , si d'ailleurs il était toujours possible de 
bien préciseï' ces deux modes d'action. Mais, il faut 
en convenir, quelque utile qu'ait ^té la distinction 
tlont il s'agit pour éclairer la doctrine toxicologie 
que, l'état actuel de la science ne permet pas d'é- 
tablir une ligne de démarcation bien tranchée en- 
tre les poisons minéraux à action chimique et les 
poisons minéraux à action a^ti-vitale ; d'autant 
plus que le poison le plus formellement chimi- 
que peut manifester une actioa anti-vitale , si on 
4ifitiiblit sa densité* Cependant j'ai soin de placer, 
-autant que possible , à la tête de la série , lies es- 
pèces qui sont évidemment redevables à leur pou- 
voir chimique de leur plus grande activité vénér 
neuse. La première classe est ainsi divisée en deux 
ordres : le premier renfermant les poisons non mé' 
-talliques; le second consacré aux poisons métal" 
tiques propremen t dits (i). 

Dans cette classe de poisons minéraux non car- 



(i) Parmi les poisons non métalliques, Tauteur range 
les terres alcalines de Tancienne chimie , telles que la 
potasse, la soude, qui sont reconnues aujourd'hui comme 
formées par Tunion de Toxigène avec de vrais métaux. - 

[Note iter éditeur.) 



s 
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bonisables, je subordonne uniquement la distribu- 
tion des espèces aux caractères chimiques disposés 
de manière que, de la classe, ils conduisent à 
Fordre, de Tordre aux sections > de la section au 
genre, du genre à l'espèce, et ainsi de suite. C'est 
d'ailleurs ce qu'on peut voir sur le tableau placé 
à la fin de l'ouvrage. 

Ainsi dans le premier ordre sont réunis les aci- 
des minéraux non métalliques, les corps simples 
acidifiables qui exercent une action vénéneuse, 
les alcalis caustiques , les poisons salins à base 
soluble et à acide non métallique. Dans le second 
ordre se trouvent les poisons métalliques propre- 
ment dits , distribués en XI genres , et qui sont 
les poisons mercuriels^ arsenicaux^ antimoniaux , 
êtannifkres, cuivreux j argentifères, zincifères, auri- 
fères^ bismuthifèresj ferrugineux \ enfin, les poisons 
saturnins , que je mets à la fin de la série à raison 
de l'action spéciale qu'ils exercent sur l'économie. 

En tête des poisons minéraux , je place ce que 
)'ai nommé les poisons mécaniques ; mais c'est uni- 
quement pour ne rien négliger de ce qui peut 
fournir matière aux recherches médico-légales. 
J'ai déjà dit ce que je pendais de ces prétendus 
poisons. 

Classe IL — - Poisons organiques végétaux ou 
animaux carbonisables partiellement ou en totalité. 
Les poisons organiques sont trop essentiellement- 
distincts des poisons minéraux pour n'en pas être 
séparés dans un système de classification fondé 
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sur la confiance que doivent inspirer nos moyens 
chimiques appliqués à la recherche des poisons. 

Les poisons organiques ont, en effet, cela de 
particulier, que ce sont presque toujours les mé« 
mes élémens qui les forment : le carbone, Vosôigine^ 
Vhydrogètt et Vazote, tantôt réunis tous quatre, 
tantôt assortis d'une autre manière. En général, 
ces élémens sont à peu de chose près les mêmes 
que ceux qui composent les alimens et un grand 
nombre de médicamens. De là les efforts des an^ 
ciens pour distinguer par un caractère appréciable 
ces* trois sortes de substances , l'aliment , le médi- 
cament , le poison : distinction impossible à établir 
dans le sens absolu , puisqu'un léger changement 
dans le nombre et les proportions de ses élémens 
constitutifs peut dépouiller un poison de ses qua- 
lités vénéneuses, et le transformer en matières 
nutritives; et réciproquement un aliment peut de- 
venir poison pour peu que sa composition varie* 
J'ai d'ailleurs dit plusieurs fois que le poison le 
plus actif n'était plus, à doses ménagées, qu'un 
médicament salutaire. 

Mais le caractère distinctif sur lequel se fonde 
cette classe, c'est que tous les poisons qui la com- 
posent, soumis à une température suffisamment 
élevée , avec le contact de l'air, se détruisent et 
disparaissent, laissant peu ou point de résidu ; tan- 
dis que, si on les calcine au contact de l'air, on 
«n obtient un résidu noir, charbonneux, et divers 
produits volatiles. 

^7 
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Cette mobilité de la constitution chimique, qui 
est le propre des poisons organiques , les rend bien 
moins accessibles à l'analyse , puisque les épreuves 
qui auraient pour but de les mettre en évidence 
n'aboutiraient le plus souvent qu'à les dénaturer. 
A)outons à cela que les analogies de future qui 
les rapprochent tant des matières végétales ou ani* 
maies rejetées par le vomissement ou contenues 
dans l'estomac , sont un embarras de plus pour les 
recherches analytiques , par la difficulté de les dé* 
mêler au milieu de cette association. De tels mo^ 
tifs rendent, comme on le voit, bien difficile et 
souvent impossible la solution entière du pr^oblèmo 
médico-légal dans l'empoisonnement par un poisoa 
organique. 

Supposez même que l'analyse eût plus de prise 
sur ces poisons , c'est ici surtout qu'elle pourrait 
souffrir du moindre retard ; l'humidité et la cha** 
leur dénaturent en effet complètement le composé» 
organique , en séparent les élémens , et modifient 
leurs assortimens : ce sont les effets nécessaires de 
la putréfaction, et Ton ne pourrait se promettre 
de les découvrir, comme les poisons minéraux, 
après un séjour prolongé dans le sein de la ter^ 
re(i). 



(i) À cet égard , cependant, je dois le dire parce que 
rassertion est encourageante pour les progrès futurs de 
cette partie de la toxicologie » un grand pas a été £ift 
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Telles sont les différences qui résultent du pa-^ 
rallèle entre les poisons organiques végétaux ou 
animaux et ceux qui appartiennent au règne mi-*, 
néral. 

Mais il est, parmi les poisons de cette classe, cer- 
tains comjposés qui sont le produit de l'association 
d'une matière organique et d'une matière inorgani- 
que, et qui ne présentent qu'incomplètement les 
caractères généraux propres aux poisons organi-> 
ques. Ils servent en quelque sorte de . transition 
entre les poisons de l'une et de l'autre classe. Ces 
composés ne sont carbonisables que partiellement^ 
et ne sont organiques que par un de leurs matériaux ; 
ils laissent, après leur calcination à l'air, un résidu 
non organique assez abondant. De ce nombre sont, 
par exemple, le tartrafe de potasse et d'antimoine , 
Yacétate de plomb , etc. Ce caractère ne pouvait 
être perdu dans une classification fondée sur les 



'quand on s^est assuré que les produits organiques les plus 
remarquables par rénergîe de leurs effets sur réconomîe 
vivante, la doivent en ^général à la présence d'un prin- 
cipe actif caractéristique , jouissant d^aflinités assez fortes 
pour pouvoir agir à la manière des acides et des alcalis. 
Les lumières que nous avons acquises sur ce point dans 
un petit nombre d'années , semblent nous promettre que 
le temps n'est peut-être pas éloigné où Tanalysesera plus 
puissante pour découvrir un poison végétal ou animal. Le 
succès de quelques tentatives récentes suffît pour faire en- 
trevoir ce que l'avenir réserve aux perfectionn émeus de 
la science* 
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analogies et les différences' 4e constitutian chimi- 
que. Je m'en suis donc servi pour diviser la classe 
des poisons organiques en deux ordres distincts. 

Le premier ordre est destiné à ceux qui ne sont 
carbonisables qu'en partie. 

Le second ordre renferme les poisons qui sont 
caii>onisables en totalité. 

Ce second ordre est subdivisé en deux sections: 
la première poi|r les poisons organiques végitanxy 
la seconde pour les poisons organiques animaux. 

Mais on a dû pressentir que les caractères chi- 
miques ne peuvent plus être invoqués *pour la sub- 
division de9 espèces organiques proprement dites* 
Il est bien quelques principes immédiats végé- 
taux qui se prêteraient à ce mode de classification ; 
mais la nombreuse série des poisons organiques 
n*est représentée ainsi , dans l'état actuel de la toxi- 
cologie, que par une bien faible minorité. Je re- 
prends donc ici , pour le classement des espèces , 
le principe de la classification d'après les effets , 
et l'admets des poisons végétaux, acres j narcoti" 
quesy et narcoticth-âcres ^ et des poisons animaux 
irritant et septiques. En renonçant ici, par né- 
cessité, à subdiviser les poisons organiques d'a- 
près leur nature chimique, je n'ôte point à ma 
classification les avantages qu'elle peut avoir dans 
ses applications à la médecine légale, puisqu'elle 
suffit pour les poisons minéraux , qui sont les ins*- 
trumens les plus ordinaires du crime, et que les 
poisons organiques sont ainsi rangés dans l'ordre 
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le plus utile à la thérapeutique , l'admissioa de 
la classe étant fondée cependant sur les différences 
de nature qui les séparent des poisons carboni-' 
sables en totalité. 

La seconde section des poisons organiques est 
consacrée aux poisons d'origine animale ; on dis- 
tingue comme espèces ; 

1*" Certaines substaqces qui, admises dans Vu-* 
sage médicinal, peuvent devenir à certaines doses 
des poisons très-actifs : ce sont les cantharides 
(metoe vesicatorius), 

2"* Des matières alimentaires qui causent fré- 
quemment dès accidens, soit qu'elles tiennent ces 
mauvaises qualités de leur nature même , soit 
qu'elles les doivent à l'influence des saisons sur 
les animaux qui les fournissent* Les moules et 
certains poissons donnent souvent lieu à ces sortes 
d'effets ; et il parait que certains d'entr'eux ne 
sont malsains qu'à certaines époques de l'année ^ 
ainsi que M. Fodéré a pu s'en assurer dans sa 
longue pratique. 

3*" Des alimens ordinaires , mais putréfiés et cor- 
rompus, tels que les œufs couvés, qui font naître 
les affections putrides les plus graves. 

4* Enfin , le venin de certains animaux qui s'é- 
labore dans un organe sécréteur particulier, et 
qui est versé dans les plaies que font leurs dents 
ou leur aiguillon; quelques-uns sont de la plus 
active énergie : ce sont ceux des crotales ou ser- 
pens à sonnettes , de la vipère , etc. : ceux que 
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fournissent le scorpion , la gaépe , etc. , sont en 
général peu redoutables. 

Les poisons animaux sont divisés aussi d'après 
leurs effets sur Téconomie vivante. Si Ton en^ex- 
cepte les cantharides et les moules^ qui peuvent 
passer pour irritanSj tous les autres à peu près 
exercent une action d'un ordre particulier qui a 
motivé l'admission d'un groupe de poisons septi- 
ques oui putré fians (i). 

DEUXIÈME DIVISION. 

POISONS GAZEUX OU EXPANSIFS. 

J'ai réuni dans la première division les poisons 
solides et liquides. Les poisons gazeux ou effluves 
expansifs méritent de former une division à part. 
Ils ne sont pour le médecin légiste que d'un intérêt 
secondaire; mais ils sont du ressort de l'hygiène 
publique qui apprend à se préserver de leur in- 
fluence. Il peut se faire cependant que le çiédecin 



(i) L^empoisonnement par les poisons septîques ou pu- 
tréfians est peut- être de tous les phénomëoes pathologi- 
ques celui qui fait le mieux ressortir la distinction du prin- 
cipe d^unité des forces vitales et du principe d'unité mo- 
rale et intellectuelle : ici le corps entier est en proie à 
une décomposition intestine tout-à-fait incompatible avec 
la vie, tandis que les facultés intellectuelle^ se maintien- 
nent dans leur intégrité et se montrent indépendantes au 
milieu du désordre vital. {Noie de l'éditeur. ) 



« 
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soit requis dans certains cas où il n est ({uestioa 
que d'un gaz délétère. Par exenaple, un homme 
est trouvé mort dans une cave, dans un souterrain; 
Texamen du milieu ambiant pourra quelquefois 
rendre raison de cet événement. De pareilles in« 
;irestigations doivent cependant être rares. 

Cette seconde division renferme trois ordres de 
poisons gazeux : on y trouve les gaz d'origine 
tninérale, végétale et animale. 

1*' Ordre. — Poisom gazeux d'origine minérale» 
le citerai parmi les principaux : 

Vacîde carbonique qui forme l'atmo8*phère de 
plusieurs lieux , tels que la fameuse grotte du 
ehien , près de Naples , qui se dégage en bulles 
des eaux- acidulés, et qui se produit dans un grand 
nombre d'opérations de l'industrie , entr'autres 
dans la calcination de la chaux. 

h' acide sulfureux qu'exhale le soufre en com- 
bustion , et dont on peut constater la présence 
dans quelques terrains volcaniques. 

Enfin, V hydrogène carboné ^ dont l'emploi pour 
l'éclairage a eausé quelques fâcheux accidens , et 
qui, par sa présence dans les mines de houille,, 
compromet souvent la vie des mineurs (i). 



(i) A l'égard de Tazofe, fe suîg de l'avis de Frank, qui 
oe le met pas au rang des poisons proprement dits. Ce 
gaz n'est pas , selon moi , délétère de sa naître ; il n'est 
impropre à la respiration que parce qu'il ne contient 
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A la saife de ces gaz délétères , je place les éma- 
natioDS dont la fabrication des acides minéraux 
ejst une source féconde; celles, en vn mot, qui 
impr^[nent l'atmosphère des établissemens où s'é- 
laborent divers produits chimiques vénéneux. 

Enfin , il en est qu'on pourrait nommer poisona 
gazeux métalliques : le mercure en vapeurs décide 
une maladie que sa spécificUé a fait nommer ma-: 
ladie mercurielle ; les émanations saturnines sont 
la cause matérielle de la colique des plombiers, etc. 

a* Ordre. — Poisons gazeux d'origine végétale. 
Ces poisotas , qui ne sont pas des gaz à proprement 
parler, mais qui mériteraient plutôt le nom de 
poisons halitueux , peuvent être séparés en deux 
groupes : i* émanations aromatiques ou inodores, 
exhalées surtout pendant la vie de la plante; aT 
émanations qui sont le résultat de sa décompo-. 
sition putride. 

Rien n'est mieux connu que.la propriété qu'ont 
certaines odeurs des plantes de produire de fâcheux 
effets sur certains individus , lors même que pes 
odeurs sont suaves pour d'autres. La rose, l'œillet, 
le jasmin , etc. , donnent souvent lieu à ces acci- 
dens; .mais je ne regarde pas ces odeurs comme de 
Téritables poisons, attendu qu'elles ne nuisent 
qu'à certaines idiosyncrasies. 



pas d^otigène qui en est raliment essentiel. Le gaz azote 
me parait donner la mort de la même manière que la 
strangulation. 
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II n'en est pas de même de Todeur de quelques 
plantes Tireuses, qui mérite, à plus juste titre ^ 
le nom de poison, puisqu'elle réalise les mêmes 
effets que la plante qui Texhale. Le pavot , la man* 
dragore sont dans cette catégorie. 

Mais certains végétaux laissent transpirer, pour 
ainsi dire, des effluves moins appréciables à To* 
dorât et qui sont bien * décidemment vénéneux. 
Tels sont ceux de Tt/, du tobelia longiflora , du 
mancenillier {hippomahe mancinetla)^ etc. Ces di- 
vers effluves ont pu donner la mort aux {person- 
nes qui se sont imprudemment endormies sous 
les arbres d'où ib émanent. Quelques-uns font 
naître , sur différentes parties du corps , des érup- 
tions pustuleuses plus ou moins graves. 

Si )e ne dis rien des émanations des végétaux en 
décomposition , c'est que )e les place , sous le 
rapport de leur mode d'action , au même rang 
que les miasmes animaux. 

3* OtAve.''^Poi$on9 gazeux d origine animale. On 
ne peut guère noter ici que les miasmes produits 
dans l'acte de la putréfaction des matières animales. 
Ils sont la principale source du danger attaché au 
séjour des hôpitaux, des vaisseaux , des prisons ; au 
voisinage des cimetières , des abbattoirs, des voiries j 
mais, comme j'ai déjà eu occasion de le dire, les 
miasmes diffèrent des poisons expansifs proprement 
dits , en ce qu'ils sont en général l'occasion de ma- 
ladies épidémiques. Je partage donc le sentiment de 
MsTZGER, qui pense que les miasmes des prisons, des 
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hôpitaux , etc. , ne doivent pas trouver place parmi 
les poifions, en médecine légale, attendu, dit-il , 
que là où il ne peut y avoir suspicion de crime ^ il 
ne peut exister non plus de recherches judiciaires ; 
mais je crois que Tanalogie des miasmes et des 
poisons doit être signalée , ne fiit-ce que pour leur 
attribuer la part qu'ils ont pu avoir dans la pro- 
duction de maladies graves et subites,' simulant 
rempoisonnement (i). 

Tel est Tordre que j'ai toujours suivi, dans mes 
cours , pour Texposition des espèces toxi,que». 
Je ne me dissimule pas les imperfections qu'on 
pourrait lui reprocher; mais c'est de toutes les 
classifications celle qui me paraît servir le mieux 
les intérêts de renseignement qui m'est confié : 
î'ai du l'adopter à ce titre. 



' ( 1 ) Il est quelques substances animales aromatiques qui 
peuvent produire de fâcheux effets ^r certaines person- 
nes. On connaît en particulier l'action du musc sur les per- 
sonnes nervejises ; il fait naître chez elles de violentes cé- 
phalalgies , et peut même amener la syncope. Mais la 
source de ces effets dérive plutôt de ridîosyncrasîe de Tin- 
dividu affecté 9 que d'une action véritablement toxique, 
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SÉMÉIOTIQUE 
DE L'EMPOISONNEMENT. 



Le problème médico-légal de Tempoisonnement 
peut être ainsi éooDcé : Une présomption d'empois 
bonnement étant donnée^ déterminer si die est fondée $ 
c'est-àntire si tes accidens ont eu pour cause i'intro^ 
duciion d'un poison dans f économie* 

Pour changer ces présomptions en certitude, oa 
doit avoir récours à divers ordres d^indicès , notam- 
ment à la considération des accidens survenus pen« 
dant la vie, des désordres organiques constatés 
après la mort , mais surtout à la rechercha de la 
cause matérielle qui a donné lieu à ces accidens ou 
amené ces désordres. 

L ensemble des indices que Ton peut invoquer^ 
pour croire àla réalité d*un empoisonnement, forme 
ce que je nomme la séméiotique médico-légale de 
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bÀpitaux , etc. , ne doivent pas trouver pUce parmi 
les poisons, en médecine légale, attendu , dit-il , 
que là où il ne peut y avoir suspicion de crime ^ il 
ne peut exister non plus do recherches judiciaires ; 
mais )e crois que Tanalogie des miasmes et des 
poisons doit être signalée , ne fiït-ce que pour leur 
attribuer la part qu'ils ont pu avoir dans la pro* 
duction de maladies graves et subites,' simulant 
Tempoisonnement (i). 

Tel est l'ordre que j'ai toujours suivi, dans mes 
cours , pour l'exposition des espèces tox^ue». 
Je ne me dissimule pas les imperfections qu'on 
pourrait lui reprocher; mais c'est de toutes les 
classifications celle qui me parait servir le mieux 
les intérêts de l'enseignement qui m'est confié : 
î'ai dû l'adopter à ce titre. 



( I ) Il est quelqnes substances animales aromatiqaes qui 
peuvent produire de fâcheux effets ^r certaines person- 
nes. On connaît en particulier raction du musc sur les per- 
sonnes nerveuses ; il fait naître chez elles de violentes cé- 
phalalgies y et peut même amener la syncope. Mais la 
source de ces effets dérive plutôt de Tidiosyncrasie de Tin- 
dîvidu affecté, que d^une action véritablement toxique, 
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poser quelques principes généraux qui doivent pré- 
sider à ce genre de recherches , renvoyant , pour 
les détails, aux traités spéciaux où l'histoire de 
chaque .substance vénéneuse est complétée par Té- 
numération des procédés et des moyens propres 
à en déceler la présence. 

G. Dans les cas , malheureusement trop nom- 
breux, où l'analyse est impuissante pour donner 
les éclaircissemens qu'on en attend , on a voulu 
y suppléer en fesant prendre à des animaux les ma- 
tières suspectes, ou celles que le malade a rendues. 
Il est indispensable de savoir à quoi s'en tenir sur 
ce genre d'exploration, et je tâcherai d'en appré- 
cier la valeur. 

^ Il eët un autre «genre d'indices qui parait pou- 
voir cotn penser le silence de l'analyse. Je veux 
parler de la coïncidence des signes d'empoisonne- 
ment chez plusieurs individus qui ont mangé les 
mêmes substances. Je citerai des faits qui serviront 
à déterminer le degré de confiance que méritent 
ces indices. 

D. Enfin ,' cette partie de mon travail me sem^ 
blerait incomplète, si je n'examinais rapidement 
jusqu'à quel' point les preuves morales de l'empoi- 
sonnement peuvent remplacer les preuves physi^ 
qués. J'espère, exposer sur ce point , très^Iiverse- 
ment débattu ^ les seules données qui peuvent ser- 
vir de base à la discussion, et diriger l'expert dans 
la rédaction dès rapports. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES SIGNES d'empoisonnement TIRlis DBS' SYMPTOMES 
ET DES LESIONS ORGANIQUES. 

I. Pendant les siècles qui précédèrent la nais- 
sance de la chimie , et lorsque Tart de l'analyse 
n'avait àsa disposition que des procédés imparfaits, 
on fut réduit à juger de la réalité d'un empoison- 
nement d'après la marche qu'affectent ces phé- 
nomènes tnorbides , et d'après les lésions organi- 
ques que Ion découvrait après la mort. 

Cependant, à mesure que l'observation attentive 
des maladies a fait des progrès, à mesure que l'on 
a su tirer un meilleur parti des recherches d'ana* 
tomie pathologique , on s'est convaincu qu'il y 
avait un certain nombre de maladies naturelles 
ou spontanées qui , soit par leurs symptômes, soit 
par les désordres organiques qu'elles entraînent , 
simulent de si près les maladies produites par des 
poisons venus du dehors, qu'il est aisé de s'y mé- 
prendre. 

Dès lors on a dû sentir la nécessité d'être très* 
pk*udent lorsqu'il s'agit de décider s'il y a eu un 
véritable empoisonnement ; et cette circonspection 
est devenue d'autant plus impérieuse , qu'on a pu 
exiger de l'analyse des méthodes plus efficaces 
pour découvrir de faibles traces des poisons les 
plus généralement employés. 
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Hoffmann avait dé)à compris tout le danger des 
décisions trop précipitées , lorsqu'il avait tracé les 
difficultés et lés illusions dont s'entourent .ces sor- 
tes de jugemens , dans sa dissertation de cautà et 
eircumspectd veneni duti accmatione (i^. 

En effet , plus on étudie ce sujet , plus on 
trouve de raisons de se convaincre que la consi-^ 
dération seule dès symptômes et des lésions ca- 
davériques ne peut fournir qu'une réunion de 
probabilités qui n'équivaudront jamais à une dé- 
monstration , et qu'on ne peut regarder la réalité 
d'un empois.onnement comipe certaine que lors- 
qu'on a trouvé des traces matérielles du poison , 
si cependant on ne peut supposer que l'introduc-^ 
lion du poison trouvé ait eu lieu après la mort. 
On peut même dire que , dans l'état actuel <]e la 
science 5 ce sentiment est partagé et défendu par 
les savaus qui se sont livrés avec le plus de soin 
à l'étude des empoisonnemens, et qui ont le naieux 
pesé les données sur lesquelles on peut fonder soa 
opinion. 

Telle était la manière de voir de Morgaoni. 
Quoiqu'il apprécie l'importance de certains indices^ 
tirés des symptômes et des lésions organiques , tels 
que la manifestation subite des accidens, les an* 
goisses , la cardialgie, une mort prompte, Téro^ 
sion de Testomàc et même de l'œsophage , Icl 



. (i) HoFFMARBi operumomn. supplerMni,, tom. II, p. 774* 
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choses dit-il , ne sera certaine que iorsqu'on trouvera 
te poison lui-même ( t ) • 

PiXNGK va bien plus loin encore. Non^seulement 
il invoque Tapparitton brusque des phénonfènes 
morbides, une mort prompte suivie de près par 
la putréfaction I le météorismè du ventre, ses taches 
livides, la séparation ou abrasion de la tunique 
muqueuse de l'estomac (signe auquel d'autres 
toxicologues ont attaché tant d'importance) ; mais 
encore il suppose qu'on découvre dans l'estomac 
des matières suspectes , que les animaux auxquels 
on les fait avaler éprouvent des accidens semblables 
â ceux qu'on avait observés, et succombent même : 
Eh bien I dit-il , tous ces signes sont insuffisans pour 
faire nattre la conviction , si on ne trouve le poison 
dans l'estomac (n). 

M. O&PiLà et la plupart des toxicologues mo« 
dernes ont proclamé hautement l'insuffisance des 
signes uniquement dérivés des symptômes et des 
lésions anatomiques. c Le médecin ne peut aflSrmer» 
» dit M. Orfila , qu'un individu chez lequel on a 
» observé des symptômes et des lésions de tissu 
» semblables à ceux que déterminent les subs- 
i tances vénéneuses , a été empoisonné , qu'autant 

• qu'il est parvenu à démontrer l'existence du 

• poison* (3). » 



(i) Ouv. cit., tom. IX, p, 368. 
(a) Plengk, toxicol. , p. i3-i4. 
(3) Leçons fesant partie du coars dé médecine légale ^ 
p. 36o ( 1821 ). 
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II. Je ne dois point taire cependant qu'il est 
quelques médecins qui soutiennent que , pour af^ 
firmer qu'un homme a été empoisonné, il suffit 
quelquefois de la seule considération des symp-> 
tomes et des lésions. Une telle opinion leur est 
suggérée, sans doute, par la crainte louable de 
voir de véritables empoisonnemens échapper aux 
procédés de la chimie , soit à cause de la nature 
du poison , soit parce qu'on n'aura pu disposer de 
la matière qui est censée en contenir ; ils voudraient 
que , dans aucun cas , l'impunité ne pût être un 
encouragement au crime. 

Quelque respectable que soit ce principe de 
morale, il en est, je crois, un autre qu'on doit 
mettre au-dessus : c'est qu'tï vaut mieux que cent 
coupables se sauvent^ que si l'on fesait périr un 
seul innocent ; et c'est à quoi l'on s'exposerait en 
donnant comme certain ce qui peut bien ne pas 
l'être. S'il est une circonstance où l'on doive peser 
la force des preuves, n'est-ce pas lorsqu'il s'ag\t 
de décider de ce que les hommes ont de plus 
cher : de la liberté, de la vie, de l'honneur? 

Le sentiment qui admet qu'on peut acquérir 
la certitude d'un empoisonnement en suivant pas 
à pas l'ei^chalnement des symptômes et des désor-^ 
dres survenus, était celui d'un auteur qui fait 
trop autorité en médecine légale , pour qu'il ne soit 
pas nécessaire de prémunir l'esprit des jeunes 
médecins contre l'influence d'un tel suffrage. Quel- 
que déférence qu'on ait d'ailleurs pour les opinions 
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d*un homme , c'est un des cas où la conscience 
fait un dev6ir d'observer le Tieit adage : amicM 
Plato y sed magis amicà Veritas. 

Lorsqu'on ne peut établir la présence d'un 
poison, M/Fodéré puise ses preuves de l'em-^ 
poisonnement dans le concours des trois indiqes 
suivans, que le médecin aura recueillis : i* les 
symptômes morbides; 2** les lésions cadavériques ; 
5"" les circonstances morales (i). 

Si je parviens à démontrer : i"* que )a considé* 
ration des symptômes peut être une source d'iilu* 
sions, attendu que des maladies nées spontané^ 
ment offrent des symptômes tout-à-fait analogues 
à ceux qu'un poison aurait décidés; 2"* qu'il n'est 
point , dans les empoisonnemens , de désordre ana- 
tomique qu'on ne puisse retrouver après dés ma* 
ladies spontanées ; 3* enjQn , que les circonstances 
morales ne pouvant jamais être du ressort du mé-> 
decin légiste, il ne peut attacher, par leur moyeu, 
aux considérations purement médicales , une cer-* 
titudc qui leur manque : il me semble qu'il faudra 
bien en conclure que le système de M. Fodéré 
n'est point admissible , et que le médecin , inter- 
rogé par la justice, ne peut donner une réponse 
affirmative que lorsqu'il a découvert le poison en 
nature. 

Cependant, avant d'examiner ces trois ordres 
de considérations , je dois dire que cette opinion 

^— — — ^»— ^"^»«i^— — «— ■ I !■» I II II» Il I»»— — —— ^— — — »»^— ^»l^ 

(i) Méd. lég., t. lY, p. 2b8. 



n est pas tellement arrêtée dans Fesprit de M. 
FôDSRÉ lui-même ) qu'il ne laisse échapper dans 
plusieurs circonstances l'aveu de son insuffisance, 
c Depuis ma première édition , dit - il , l'expé^ 

> rience m'a encore plus convaincu de la difficulté 
» de juger de prime-abord des cas d'empoisonne« 

> ment. J'ai vu plusieurs exemples qui les simu^* 
» laient parfaitement et qui n^étaient rien moins 
» que cela (i). » 

a Des accidens graves , a)oute-t-il ailleurs , se 
» manifestant subitement à la suite de Tingeslioa 
9 d'un liquide ou d'un aliment ^ ne prouvent un 
9 empoisonnement que quand ils coïncident avec 
t la découverte du matériel duxrime, ou avec les 
a traces d'empoisonne«nçnt sur le cadavre; encore 
1 cesdernièreSy considérées seules ^ sont extrêmement 
» infidèles (â). t 

Mon intention n'est pas de discuter dtss autorités ; 
je vais m'appuyer sur des faits qui me permettront 
d'évaluer le degré d'importance des signes que 
peuvent fournir en général les symptômes et les 
lésions organiques , lorsqu'il s'agit de décider si 
un empoisonnement a eu lieu. J'examinerai plus 
tard la part que l'on doit faire aux circonstances 
morales. 

III. Parmi les indices qui peuvent faire présumer 
un empoisonnement, le premier est, sans contre* 

(1) Méd. lég. , ÎDtrod. , p. Ij. 
(a) Ibid.ji. III, p. 459. 



576 CINQUIEME PARTIE* 

dit, la brusque apparition de certains accideng 
graves qui surviennent à la suite de Tingestion de 
certaines matières , et ne peuvent être attribués à 
aucune autre cause appréciable. 9 Symptomata sine 
» causa advenientia > disait Cârdân , venenum assump^ 
» tum indicant (i)« » 

Lorsqu'on voit un homme qui^ jouissant de la 
plénitude de sa santé, prend un aliment, une bois- 
son , un médicament , et éprouve peu après des 
maux d'estomac , des coliques accompagnées de 
vomissemcns , des vertiges , des spasmes , des hor* 
ripilations, de l'assoupissement, etc.; si l'on voit 
le ventre se gonfler et devenir douloureux, un 
sentiment d'ardeur pénible s'étendre depuis la 
bouche jusqu'à l'estomac ; si le malade accuse dans 
les matières qu'il a avalées ou vomies, une odeur 
ou un goût désagréables; si, d'ailleurs, on aperçoit, 
parmi les substances rejetées, quelques traces, de 
matières étrangères d'un aspect insolite, et que la 
nature des alimens , des boissons ou des médica- 
mens dont on a fait usage , ainsi que l'absence de 
toute maladie régnante, ne puissent donner l'ex-. 
plication de ces divers accidens , on est assez gêné* 
ralement porté à les attribuer à un empoisonne-, 
ment. Mais ce n'est là encore qu'un indice bien- 
léger qui , pour devenir plus consistant , exige ou 
qu'on reconnaisse parmi les matières étrangères 



(1) Cardavvs, de venenls, Ub. II ,'Cap, IF, 
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aperçues quelque agent délétère, ou que l'ensemble 
des symptômes survenus représente, avec une 
certaine fidélité, les traits caractéristiques dont s'ac- 
compagne l'effet d'un poison donné. Alors , plus 
on trouvera de conformité entre les phénomènes 
qui se sont manifestés et ceux que l'observation as- 
signe à tel ou tel genre d'empoisonnement, plus on 
Terra s'accroître le nombre des probabilités en fa- 
veur d'une cause de cet ordre. Alors encore, plus 
le mode d'influence du poison qu'on soupçonne 
montrera une physionomie propre et distincte , plus 
aussi les présomptions d'identité auront de force. 
Ainsi, toutes choses restant d'ailleurs égales, un 
empoissonnement par les narcotiques sera d'une 
détermination moins incertaine que s'il était l'ouo 
vrage d'une autre classe de poisons. 

C'est pour aplanir les difficultés inhérentes à ce 
genre d'élucidation , qu'on a eu l'idée de classer 
d'une manière générale les effets des poisons, et 
de noter ce qu'ils peuvent offrir de commun et 
de distinclif dans chaque classe. Mais j'ai déjà 
prouvé plusieurs fois que cette distinction des poi- 
sons était bien éloignée de rendre tous les services 
qu'on croyait pouvoir exiger d'elle , du moins 
d'une manière assez décisive pour produire la cer- 
titude. Ce n'est pas cependant qye le médecin ne 
puisse tirer un grand parti de la considération 
attentive des symptômes. Les différences qu'il peut 
constater sont , dans quelques cas , assez saillantes 
pour faire naître dé fortes présomptions sur la réa- 
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lUé et même sur le caractère particulier de lempoi- 
sonnement. Or, le médecin légiste ne doit négliger 
rieq de ce qui peut éclairer un sujet aussi difficile 
et lui être de quelque secours dans ses recherches. 

Qu'on n'aille donc pas croire qu'il soit dans ma 
pensée de détourner d'une étude aussi utile, je 
dirai même aussi essentielle. Si je m'applique à 
faire ressortir les incertitudes qui proviennent de 
l'état actuel de la science, c est uniquement dans 
la vue de prévenir les erreijirs auxquelles entraînent 
bien souvent l'exagération et l'abus d une vérité. 

Je ne doute point , en effet , que de simples pré- 
somptions qu'on a pu fortifier âur plusieurs points 
ne soient d'une grande utilité. 

Plus on aura , par exemple , de raisons de sus- 
pecter l'intervention d'un poison irritant ou cor-- 
fosif , plus on sera porté à rechercher les traces 
matérielles du poison que l'on sait être détermi-- 
nable par l'analyse. 

Je suppose encore que le médecin légiste par- 
vienne à réunir les plus fortes probabilités d'un 
empoisonnement par les narcotiques et se prononce 
d'après cette idée, mais avec les restrictions con- 
venables : s'il vient à être prouvé dans les débats 
que le prévenu a eu à sa disposition de l'opium ou 
de l'acétate de morphine dont il ne pourra justifier 
l'usage, et que toutes les preuves morales dépo* 
sent contre lui, ces diverses données neconcour- 
ront^elles pas à mettre le crime en évidence? 

Four que les effets qu'on a observés puissent 
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être attribués à un poison de telle ou telle èlasse^ 
il est encore de rigueur que ces classes soient cir« 
conscrites de telle manière , que leurs effets res- 
pectifs ne puissent pas être trop facilement con-* 
fondus. J'ai dît dans une autre occasion que la 
classe des poisons acres n est pas assez nettement 
distinguée de celle des poisons trritans ; les effets 
des poisons septiques sont aussi d'une détermina- 
tion bieû vague. On ne peut guère établir de dis- 
tinction bien tranchée que dans les actions des 
poisons irrUans^ narcotiques et narcotico- acres; 
encore ces derniers sont-ils plus variables dans 
leurs effets que les autres. 

Lorsque, par les symptômes qui se succèdent 
pendant la vie, on pourra soupçonàer leinploi 
d'un poison irritant , narcotique oii narcotico- 
âcre, la présomption sera d'autant plus forte , que 
l'ensemble des phénomènes ressemblera mieux à 
ceux qui sont l'effet ordinaire de chacun de ces poi- 
sons, sans qu'on puisse attribuer les accidens à une 
détermination spontanée de la nature, et que les ré- 
sultats de l'autopsie pourront mieux confirmer 
ces premiers indices. 

IV. On peut retirer , en effet, de l'ouverture des 
cadavres, d'utiles lumières lorsque les lésions obser- 
vées sont en rapport avec le caractère des symp- 
tômes. Il faut même dire que ce sont les seuls indi- 
ces qu'on puisse invoquer dans un grand nombre 
de cas où l'on est appelé à juger, par l'inspectioa 
seule d'un cadavre , s'il y a eu empoisonnement. 
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Les poisons irritans décident, comme je l'ai déjà 
dit , des phlogoses plus ou moins intenses sur les 
organes qui en ont reçu immédiatement lappli- 
cation, et ces lésiohs de degré si variable s'an- 
noncent par des rougeurs plus ou moins vives , 
des taches gangreneuses , des escarres , des ulcé- 
rations , des perforations , etc. Quelquefois les 
traces d'inflammation se montrent dans la bou- 
che , le long de l'œsophage , dans l'estômao et dans 
toute l'étendue du tube digestif. Le tissu des or- 
ganes peut être épaissi, racorni, ramolli et comme 
dissous. 

Les narcotiques ne s'accompagnent pas de désor- 
dres anatomiques aussi saillans ; rarement ils lais- 
sent dans les organes digestifs des traces de leur pas- 
sage. Assez souvent les poumons offrent des taches 
livides et même noires, untissu plus dense et moins 
crépitant ; mais il faut dire que ces lésions se présen- 
tent aussi à la suite de l'action des irritans et des nar- 
cotico -acres. Ce que quelques auteurs ont dit de 
la fluidité du sang, de la flexibilité des membres, 
de la rapide putréfaction du cadavre, de l'appari- 
tion de plaques rouges ou violettes sur la peau , ne 
se reproduit pas avec assez de constance pour mé- 
riter d'être compris dans le signalement. L'on peut 
avancer, d'après cela, que si la marche et le carac* 
tère des symptômes morbides sont un indice d'une 
grande valeur dans l'empoisonnement par les narco- 
tiques, comme j'en ai déjà fait la remarque, il n'est, 
en revanche, sur le cadavre, rien qui puisse at- 
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tester Tactioa de ces poisons d'une manière un 
peu précise. 

On n'est pas mieux servi par les signes caracté* 
ristiques quand il s'agit des effets provenant de 
l'action des narcotico-^cres. S'ils laissent des tra- 
ces d'inflammation , il est facile de les confondre 
avec les effets des poisons irritais , lorsqu'elles sont 
isolées; et quant aux affections du système ner- 
veux, elles ne laissent le plus souvent après elles, 
sur le cadavre, aucun indice matériel qui permette 
de leur assigner pour cause les poisons dont )e 
m'occupe. 

En esquissant les principaux traits auxquels on 
peut reconnaître l'action des trois classes de poi- 
sons qui se dessinent le mieux par les symptômes et 
les lésions organiques qui suivent leur ingestion , 
î'ai voulu en venir à résoudre la question de savoir 
jusqu'à quel point ces divers phénomènes appar- 
tiennent assez exclusivement à ces poisons pour 
autoriser le médecin légiste à leur rapporter les ef- 
fets présumés d'un empoisonnement. 

Or, je vais citer des faits qui prouvent que , dans 
tine foule de circonstances, des matières délétères, 
en tout comparables aux poisons par leur influence 
sur l'économie vivante , se développent , dans le 
corps de l'homme , spontanément ou par les seules 
forces de la nature, et entraînent toutes les consé- 
quences d'un empoisonnement par un poison veiiu 
du dehors. 
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GHAPITllE DEUXIEME. 



DES ALTÉRATIONS QUE SUBISSENT SPONTANÉMENT £ES LI- 
QUIDES VIVANS, ET PAR SUITE DESQUELLES ILS ACQUIÈ- 
RENT LA FACULTÉ D'AGIR COMME DE VRAIS POISONS. 

I. Qaoi qu'en disent les solidistes, les humeurs ou 
li()iiides du corps vivant peuvent éprouver, au 
milieu de certaines circonstances dont les véritables 
conditions nous sont inconnues, un changement 
de nature qui modifie leurs qualités et les rend 
propres à produire, sur les parties vivantes, des 
effets inscrites qui simulent parfois ceux des poisons 
les plus énergiques. Ces altérations , que la vie 
réalise de toutes pièces , constituent ce qu'oo 
pourrait appeler, avec les anciens , des acrimonies^ 
si Ton ne craignait de blesser quelques oreilles dé- 
licates. Leur existence, attestée par les faits les 
plus décisifs , est aujourd'hui reconnue par des mé- 
decins qui seraient toujours restés incrédules, s'ils 
n'avaient été eux-mêmes témoins de phénomènes 
de ce genre tout-a-fait incontestables. 

Le lait d'une nourrice qui se livre à un violent 
accès de colère ou de jalousie ne se change-t-il 
pas instantanément en un liquide tout différent 
qui est un véritable poison pour son nourrisson ? 
Et ce qui se passe sur une humeur excrémento- 
récrémentitielle , ne peut-il avoir lieu également 
dans Tintérieur même de l'économie ? Par exem- 
ple, la bile, qui, de tous les liquides vivans, parait 
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être la plus sujette à ces transformations , ne pour* 
ra-t*elle produire toutes les apparences d'un em-. 
poisonnement lorsqu'elle sera versée dans les pre- 
mières voies avec des qualités nouvelles ? Cette 
conjecture pourrait être appuyée de faits nom-, 
breux (i). 



(i) Le zanduco est un insecte de rÂmériqiie méridio- 
nal irès-incommode. Lorsqu^îl se fixe sur la peau pour 
sucer , il tient les deux jambes postérieures en Tair , et 
on peut lui toucher les ailes sans qu'il se dérange. Si on 
le laisse sucer jusqu'à satiété sans le troubler , on n'é- 
prouve ni douleur 9 ni enflure. M. de Huuboldt, qui a 
répété souvent rexpérience» se demande si Tinsecte ne 
dépose la liqueur excitante qu'alors qu'il s'^envole si on 
le chasse , ou s'il repompe la liqueut lorsqu'on le laisse 
sucer tant qu'il veut. Il incline pour ce dernier senti- 
ment. Il se fonde sur ce que, dans la piqûre du culex cyor- 
noptarus, la douleur, très-forte au début, diminue à me- 
sure queTinsecte continue de pomper, (Bib. univ., tom, 
XVIII, p. 127.) 

L'explication de M. de Humboldt est ingénieuse. Mais 
ne serait-il pas possible aussi que la colère de l'insecte que 
l'on chasse donnât des qualités perverses à la liqueur qu'il 
répand? Je n'affirme point qu'il en soit ainsi ; mais i'aidu 
penchant à adopter cette interprétation , étayée par un 
grand nombre de faits analogues. Il a été reconnu que lai 
salive de tout animal irrité pouvait devenir virulente. On 
a vu des nourrices atteintes d'hydrophobie pour avoir été. 
mordues j^ar leurs nourrissons, saisis d'un accès de colère. 
La morsure d'un chien bien portant, mais vivement ir^ 
rlté, a suffi pour développer la rage sur d'antres chiens 
et sur l'homme même. De pareils faits ne sont pas aussi 
rares qu'on pourrait le croire. ( Note de l'éditeur, ) 
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M. ÂNDRAL fils a observé que la bîle , qui n'est 
souvent pas altérée bien que te foie soit malade, 
l'est quelquefois d*une manière notable sans qu'ott 
puisse apercevoir aucun désordre dans son organe 
sécréteur. Certaines biles ^ ajoute-t-il , appliquées 
sur la peau, déterminent Tinflammation de cette 
membrane. Il en est qui , placées dans le tissu 
cellulaire, y agissent comme de vrais poisons (i). 

Tous les médecins connaissent l'observation que 
MoRGAGNi rapporte d'après Cicogxini ,. habile chi- 
rurgien de Forli. Il y est question du fils d'un 
peintre de cette ville, qui, exténué par une fièvre 
lente, et étant mort dans de violentes convulsions » 
avait , dans la cavité de l'estomac , une grande 
quantité de bile aerugineuse , remarquable par son 
âcreté et ses propriétés délétères. Elle communi- 
quait une teinte violette à la lame du scalpel : deux 
pigeons que l'on piqua avec la pointe de cet ins- 
trument , moururent promptement au milieu des 
tremblemens et des convulsions. On fit prendre 



(i) Journ.de chim.méd.; 1827, p. 5o. — On peutcon- 
sulter avec fruit sur ce sujet la dissertation d'HoFFMAnN , 
qui a pour titre : de bile medicina et veneno corporis, (Tom. IV^ 
part. 2 , p. 1 5 1 . ) 

Galien avait déjà reconnu que les mêmes affections 
peuvent être décidées, et par Tingestion d'un poison mor- 
tel, et par la corruption dont les matériaux et les instru- 
meus sont dans le corps lui-même , et qui peut être assez 
forte pour égaler l'activité d'un vrai poisoDt {LUf, 6, d^ 
loc, aff, , cap. 5. ) 
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à Uû coq un peu de mie de paiu mélangée avec 
ce liquide^ et Tanîmal mourut (i). ' 

M. Châussier assure que^ dans la pratique jour* 
ualière^ on trouve grand nombre de faits analo-^ 
gués (2). Aussi 9 lorsqu'il signale les «causes des 
érosions spontanées de l'estomac , tout en recon-« 
naissant que leur cause première est dans une 
irritation spéciale des solides^ il tient compte aussi 
de l'influence que peuvent exercer les sucs sécrétés 
par ce viscère irrité, et qui acquièrent consécu- 
tivement une faculté comme dissolvante. 

M. Orfila a reconnu une saveur très-âcre à la ma- 
tière résineuse de la bile, chez un individu mort 
d'une fièvre mali moris. « Il suffisait, dit'-il, d'en 
» mettre un atome sur les lèvres pour faire naître 
» des ampoules excessivement douloureuses (3). » 

Kerkringius raconte , dans les éphémérides d'Aï* 
lemagne , plusieurs histoires de maladies dans les- 
quelles il s'était développé spontanément dans l'es- 
tomac un acide acrimonieux et corrosif dont l'ac- 
tivité pouvait être comparée à celle de VeaU' forte. 
D'autres auteurs en avaient cité divers cas. D'après 
eux , les parois de l'estomac avaient été tellement 
corrodées, qu'elles avaient acquis la consistance 
comme pulpeuse du papier mouillé (4). 



(1) Ouv. cit., tom. IX., p. 358. 

(2) Recueil de mém., etc. , p. i58. 

(3) Voy. clin. méd. de M. Andeal, p. ^06. 

(4) Tarira, ouv. cit. > p. a58. 



On sait depuis loog-temps que, dans certaines 
circonstances , les sucs qui affluent dans Testomac 
deviennent fortement acides. Oh avait cru que ces 
acides étaient de nature organique , comparables à 
l'acide acétique et provenant d'alimens mal digé-* 
rés ; mais il a été mis hors de doute, par MM. Prout, 
Children et autres ) que, du moins dans les cas 
qu'ils ont examinés ) c'était de l'acide hydrochlo- 
rique qui se montrait à nu dans les liquides pro-- 
Tenant de l'estomac (i). Il n'est donc pas étonnant 
que ceux<^i, rejetés par le vomissement, fassent 
effervescence avec les carbonates, et simulent un 
poison acide, tandis qu'il ne s'agira bien souvent 
que de cet acide hydrochlorique produit d'une gé* 
nération spontanée. 

Le professeur Angeu cite l'observation d'unhom* 
me qui , ayant perdu le pelit orteil par suite d'une 
gangrène , fournissait alternativement par la plaie 
ou avec sa salive une quantité assez notable d'hy- 
drochlorate de soude , à tel point qu'il put en re- 
cueillir plus de trois livres par la première voie , 
et plus de deux livres par la seconde (2). Le même 
{)rofesseur rappelle , à ce propos , un certain nom- 
bre d'observations analogues, recueillies par Mor- 
GAGNi, Malpighi, Moscati , Alemanni, çtc. , con- 
cernant des sueurs ou autres excrétions abondam- ^ 



(1) Rev. méd. ; Décembre 18 a4f p« 4^4* 
(a) Rev. méd, ; 4"' liv. , p. i:)4- 
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ment chargées de matières salines plus ou tndinâ 
acres, surtout dans les cas de maladies herpétiques* 

Barthez parle d'un malade dont la sueur des pieds 
corrodait chaque jour les bas , et DoRiNOttis avait 
TU le sang d'un scorbutique corroder les linges sur 
lesquels il se répandait dans les épistaxis auxquels 
cet individu était sujet (1). 
. Dans sa dissertation sur Térosion , soutenue sous 
la présidence de M. CHAusâiER, M. Morin rapporte 
qu'à diverses reprises on a vu les linges qu'on ap- 
pliquait sur certains ulcères tellement altérés et cor- 
rodés 9 qu'ils tombaient en lambeaux au plus lé-* 
ger effort , et se réduisaient en une espèce de pulpe. 
Yoilâ, certes, une humeur bien corrosive et qu'on 
ne serait pas surpris de voir agir comme un poison 
énergique. 

II. Il n'est pas sans intérêt de remarquer que ces 
élaborations vitales qui donnent à certaines ma- 
tières des qualités vénéneuses , peuvent également 
produire de toutes pièces des agens semblables aux 
virus contagieux qu'on s'habitue à regarder comme 
les principes nécessaires de la transmission de cer- 
taines maladies contagieuses , et que par consé- 
quent celles-ci pevtyeut naître spontanément. Nouvel 
argument en faveur de la vérité que je cherche à 
établir, savoir : que la nature peut, par ses seules 
forces , faire éclore dans le corps vivant des agens 

(1] Traité des mal. goutt., tom. II jp p. 17. 
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qui se comportent à l'instar des substances délé- 
tères Tenues du dehors. 

Ainsi on a yu des affections syphilitiques se dé- 
clarer d'une manière spontanée dans certaines lo- 
calités. Telle est, sans doute, la variété de syphilis 
décrite par le professeur Zegchinelu, de Padoue, 
BOUS le nom de falcadina , parce qu'elle règne de- 
puis long-temps au village de Falcade (i). 

L' hydrophobie n'est-elle pas spontanée chez les 
chiens , et n a-t-elle pas été observée également 
chez l'homme avec tous ses caractères , sans qu'on 
pût en accuser la transmission préalable du viru» 
rabiqtie ? 

Les faits que je viens de citer démontrent^ d'une 
manière incontestable , qu'il peut se développer 
ipontanément^ dans l'économie vivante, des produits 
délétères qui agissent comme des poisons externes ; 
et la conséquence de cette vérité , c'est que des 
accidens peu veut survenir avec toutes les appa- 
rences d'un empoisonnement qui seront cependant 
l'ouvrage de causes intérieures. 

Je suis donc naturellement conduit à m'occuper 
des maladies qui , produites par les seules forces de| 
la vie , ressemblent tellement à un empoisonne- 
ment, soit par leur brusque apparition, soit par 
l'enchaînement de leurs symptôipes , soit par les 
lésions organiques que l'on constate après la mort^ 



(i) Rev. méd«; 4*«liv., p. 114. 
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qu'on serait tenté de les attribuer à rintroductioa 
d'un poison ^ si le médecin légiste , prévenu de ced 
ressemblances ^ ne se tenait en garde contre de 
telles illusions ^ en s'exerçaqt à observer les difTé-^ 
rences qui peuvent se présenter dans ces circons^ 
tances embarrassantes» 

CHAPITRE TROiSIElME. 

t>ËS MALADIES QUI SIMULENT l'emPOISONNEMENT T^kti tEÙtlS 
SYMPTÔMES ET LES LÉSIONS QU ELLES PRODUISENT^ 

I. Les maladies qu'il est le plus facile de coii-« 
fondre avec celles qui sont le résultat d'un enipoi- 
Bonnement ^ sont en général celles dont Tinvasioit 
peut être subite ^ et qui atteignent plus spéciale* 
ment les organes digestifs , de telle manière qu'elles 
amènent des douleurs abdominales ^ des vomisse- 
mens, des déjections alvines^ et qu'elles produl-^- 
sent des inflammations plus ou moins fortes et des 
gangrènes ou érosions plus ou moins étendues dans 
les premières voies* 

Au nombre des maladies qui affectent ces carac- 
tères ^ on doit compter surtout le choléra-morbus 
ou trousse^galant ) le mélœna ou maladie noire ^ 
Tiléus ou colique du miserere , la gastrite aigué , 
la hernie étranglée , la péritonite . la dysenterie , les 
fièvres ardentes ou bilieuses, fièvres adynamiques 
et fièvres pestilentielles , les affections vermineuses , 
les métastases goutteuses , rhumatiques^ herpéti-* 

»9 
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ques , 8e fegant sur un organe essentiel , les ma- 
ladies érupttves ou à exanthème , etc. 

Dans ces cas , le médecin légiste trouvera des 
données pour éclairer son jugement, dans la con- 
sidération du tempérament de Tindividu , de son 
idiosyncrasie, de son régime habituel , de ses répu- 
gnances, de ses maladies les plus ordinaires, de 
celles auxquelles ses parens furent le plus sujets , 
de ses affections morales, enfin , de tous les anam- 
nestiquesquipeuventavoir exercé quelque influence 
sur sa santé, mais surtout des circonstances qui 
ont précédé les accidens , etc. Je n'ai pas besoin 
de dire que lexistence d'une maladie régnante 
peut offrir des indices très-propres à éclairer le 
diagnostic. 

Je suppose, par exemple, qu'un homme, après 
avoir fait un bon repas , apprenne une mauvaise 
nouvelle, oti bien qu'il éprouve quelque affec- 
tion de (ame un peu vive, telle qu'un accès vio- 
lent de colère ou de jalousie, etc. : ne pourra- 
t-ii pas arriver qu'à l'instant même ou bientôt 
après , l'estomac , où vont retentir de préférence 
les effets des grandes passions , soit troublé dans 
ses fonctions , ce qui donnera lieu à des vomis- 
semens copieux et dés déjections alviues abon- 
dantes, à des douleurs vives, des spasmes; acci- 
dens graves qui feraient croire à un empoisonne- 
ment , si l'on ignorait la cause morale qui en a 
été le principe ? 

Ces mêmes accidens pourraient avoir été provor 
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qués à la suite de riDgeslion de certains alimens 
indigestes par eux-mêmes ou seulement à causé de 
quelque antipathie du sujet. La connaissance des 
qualités de ces alimens ou de ces antipathies qui 
en )rendent l'usage funeste , est indispensable pour 
écaker Tidée du poisonl 

J ai cité 9 dans une autre occasion , l'observation 
d'un soldat qui mourut empoisonné par quelques 
parcelles de fromage que ses camarades lui firent 
avaler pepdant soQ sommeil, pour éprouver jus- 
qu'où il ][)oussait sa répugnance pour cet aliment. 

M. FoDERE a vu une châtaigne rôtie, qui avait 
été avalée tout entière, produire toutes les appa- 
rences d'pq epipoisonnement^ jusqu'à ôter la pa- 
role (i). Les malades que ce médecin voyait aux 
Martigues , dont la population est toute coinposée 
de pécheurs, lui ténioignèrent toujours une répu- 
gnance invincible pour les bouillons de viande, qui 
ne leur permettait pas d'en supporter l'usage (2). 

Je n'ai pas besoin de faire ressorti^* tout le parti 
que le médecin légiste peut tirer de ces considé- 
rations. 

IL Sans doute il est peu de maladies qui simu- 
lent d'aussi près un empoisonnement par les poi- 
sons irritans que le choléra morbus ou irotisse-ga^ 
iant. Tout semble se réunir pour produire l'illu- 
sion : manifestation brusque des phénomènes mor- 

(1) Méd. lég.j^ tom. IV, p. ago. 
(a) Ibid. 
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bides à la snite des repas , violentes épiga^tralgies ^ 
Tomissemens énormes, déjections alvines abod-* 
dantes, affaissement des traits du visage, effrayante 
résolution des forces « suivie de la mort peu d'heu^ 
res après, et, sur le cadavre, traces d'inflammation 
ou de gangrène dans les voies gastriques. Je de- 
mande si la considération seule des symptômes 
ou des lésions de tissu , n'est pas toute en faveur 
de l'existence d'un empoisonnement. 

Mais voyez si la saison est propice à la génération 
spontanée du choléra ; si le malade en a été at- 
teint d'autres fois ; s'il a commis qudque écart 
de régime qui ait pu en favoriser le développement t 
si cette maladie ne règne pas épidémiquement; si 
on ne peut la rattacher à la disparition peu éloi-« 
gnée d'un exanthème ou d'une éruption herpéti- 
que : observez ensuite s'il y a de la fièvre qui n'ac- 
compagne guère le choléra légitime ; enfin , si le 
vomissement de matières muqueuses » séreuses et 
bilieuses ne devient pas sanguinolent , ce qui n'ar-- 
rive guère que dans le faux choléra produit par 
des poisons irritans ou corrosifs ; et vous trouverez 
le plus souvent, dans l'ensemble de ces données, les 
éclaircissemens nécessaires pour dissiper vos doutes. 

Baillou a vu mourir plusieurs individus de la 
manière la plus prompte, au milieu de douleurs 
abdominales atroces avec entortillement des intes- 
tins, ballonnement du ventre, et quelquefois même 
déchirement des membranes gastro-intestinales. 
Cette effrayante maladie lui parut être analogue au 
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choléra , aux excrétions près , et constituer ce 
qu'HippocRATE et Galien avaient nommé choléra 
sec (i). La méprise ne serait-elle pas des plus fa- 
ciles, dans ces cas, si on n'explorait attentivement 
la nature et Tinfluence des causes probables ? 

Il est une autre affection qui simule par plu- 
sieurs caractères les résultats de Tingestion d*ua 
poison. Je veux parler du mélœna ou maladie noire 
que certains mér;lecins modernes ne distinguent pas 
assez bien, selon moi, de Vhématémèse, et que je 
serais porté à regarder plutôt comme la suite d'une 
altération plus ou moins profonde des sucs biliaires, 
correspondant à ce que les anciens avaient appelé 
atrabile ou bile noire. Certes, on croira bien re-' 
trouverions les phénomènes d'un empoisonnement 
lorsqu'on verra l'éjection par haut ou par bas d'une 
matière noire, précédée ou suivie de vives dou- 
leurs aux hypocondres , de refroidissement des 
pieds et des mains , de contractions spasmodiqucs 
de l'estomac, de vertiges, d'éblouissemens, de syn- 
copes, etc. Mais la recherche des causes, dirigée 
avec sagadité, pourra fourair quelques renseigne- 
mens utiles. 

On sait avec quelle promptitude se déclare or- 
dinairement Viléus^ ou colique nerveuse dite du 
miserere : la forme et la gravité des accidens qui 
en résultent peuvent aisément la faire confondre 
avec un empoisonnement par les irritans. Mais si 

■ ■ I ■ ■ I II . Il . I» I w 

(i) hiiLLovy œuv.y tom. II ^ p. 344« 
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On sait depuis loog^temps que, dans certaines 
circonstances , les sucs qui affluent dans restomac 
deviennent fortement acides. Oh avait cru que ces 
acides étaient de nature organique , comparables à 
Tacide acétique et provenant d'alimens mal digé- 
rés ; mais il a été mis hors de doute, par MM. Peout, 
Children et autres ) que, du moins dans les cas 
qu'ils ont examinés ) c'était de Tacide hydrochlo- 
rique qui se montrait à nu dans les liquides pro- 
venant de l'estomac (i). Il n'est donc pas étonnant 
que ceux-^i, rejetés par le vomissement, fassent 
effervescence avec les carbonates, et simulent un 
poison acide , tandis qu'il ne s'agira bien souvent 
que de cet acide hydrochlorique produit d'une gé* 
nération spontanée. 

Le professeur Angeli cite l'observation d'un hom- 
me qui , ayant perdu le petit orteil par suite d'une 
gangrène , fournissait alternativement par la plaie 
ou avec sa salive une quantité assez notable d'hy- 
drochlorate de soude, à tel point qu'il put en re« 
cueillir plus de trois livres par la première voie , 
et plus de deux livres par la seconde (2). Le même 
t)rofesseur rappelle, à ce propos, un certain nom- 
bre d'observations analogues, recueillies par Mor-* 
GAGNi, Mâipighi, Mosgâti , âlemânni, çtc. , Con- 
cernant des sueurs ou autres excrétions abondam- ^ 



(1) Rev. méd. ; Décembre 18249 P« 4^4- 
(a) Rev. méd, ; 4"« liv. , p. 19^. 
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tnent chargées de matières salines plus ou tndins 
acres, surtout dans les cas de maladies herpétiques^ 

Barthez parle d'un malade dont la sueur des pieds 
corrodait chaque jour les bas, et Dorinoïus avait 
TU le sang d'un scorbutique corroder les linges sur 
lesquels il se répandait dans les épistaxis auxquels 
cet individu était sujet (i). 
. Dans sa dissertation sur l'érosion , soutenue sous 
la présidence de M. Châus$ieii, M. Morin rapporte 
qu'à diverses reprises on a vu les linges qu'on ap- 
pliquait sur certains ulcères tellement altérés et cor- 
rodés , qu'ils tombaient en lambeaux au plus lé-> 
ger effort , et se réduisaient en une espèce de pulpe. 
Yoilà, certes, une humeur bien corrosive et qu'on 
ne serait pas surpris de voir agir comme un poison 
énergique. 

II. Il n'est pas sans intérêt de remarquer que ces 
élaborations vitales qui donnent à certaines raa^ 
tières des qualités vénéneuses , peuvent également 
produire de toutes pièces des agens semblables aux 
virus contagieux qu'on s'habitue à regarder comme 
les principes nécessaires de la transmission de cer- 
taines maladies contagieuses , et que par consé- 
quent celles-ci peuvent n;dltrc spontanément. Nouvel 
argument en faveur de la vérité que je cherche à 
établir, savoir : que la nature peut, par ses seules 
forces , faire éclore dans le corps vivant des agens 



(i) Traité des mal. goutt., tom. II ^^ p. 17. 
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par M. le juge d'instruction pour faire des re« 
cherches. L'estomac et les intestins furent trouvés 
presque vides. Seulement on put constater la pré-^ 
sence de quelques faibles restes d'une matière jaune 
dans le premier de ces viscères et dans le rectum. 
Mais nous découvrîmes dans l'iléum une réunion 
de quatre ou cinq vers lombrics, que nous répu^ 
tâmes la cause des accidens et de la mort , aprèsi 
avoir vainement cherché des traces de poison. 

La répercussion d'un exanthème pourra offrir 
les apparences d'un empoisonnement; mais on ces* 
sera d'y croire si l'on sait apprécier les phénomènes 
antécédens. Morgagni rapporte qu'un homme étant 
mort presque subitement après de violentes car-*^ 
dialgies, les médecins qui l'ouvrirent trouvèrent 
la face interne de Testomac tellement enflammée ^ 
qu'ils étaient sur le point de croire à un empoi-t 
Bonnement, lorsqu'ils apprirent que l'individu avait 
succombé à une rougeole répercutée (i). 

Ce que je viens de dire , touchant là disparition 
$ubite d'un exanthème, doit s'appliquer également 
aux métastases goutteuses, rhumatiques, herpé^ 
tiques, etc. , qui, se fixant tout à coup sur l'es- 
tomac , produisent des accidens que les antécé-> 
dens peuvent seuls empêcher d'attribuer à l'effet 
d'un poison. L'estomac est susceptible de devenir 
ainsi, comme le cerveau et les poumons, le siège 
d'un raptus fluxionnaire qui imitera les effets des 
poisons irritaas et corrosifs. 

(i) MoiLGAGNi, ouY, cit., tom. 1X9 p< 364. 
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qu^on serait tenté de les attribuer à riiitroductioa 
d'un poison ^ si le médecin légiste , prévenu de ced 
ressemblances ^ ne se tenait en garde contre de 
telles illusions , en s exerçant à observer les diffé^ 
rences qui peuvent se présenter dans ces circons^ 
tances embarrassantes» 

CHAPITRE TROlSIEÀie. 

toES MALADIES QUI SIMULENT l'eMPOISONNEMENT ?AR tEtJlRS 
SYMPTÔMES ET LES LÉSIONS QU ELLES PRODUISENT. 

L Les maladies qu*il est le plus facile de coi)-> 
fondre avec celles qui sont le résultat d'un enipoi- 
Bonnement ^ sont en général celles dont Titivasioii 
peut être subite ^ et qui atteignent plus spéciale- 
ment les organes digestifs , de telle manière qu'elles 
amènent des douleurs abdominales ^ des vomisse-» 
mens, des déjections alvines^ et qu'elles produl-^ 
sent des inflammations plus ou moins fortes et des 
gangrènes ou érosions plus ou moins étendues dans 
les premières voies* 

Au nombre des maladies qui affectent ces carac- 
tères $ on doit compter surtout le choléra-morbus 
ou trousse^galant , le mélœna ou maladie noire ^ 
Tiléus ou colique du miserere , la gastrite aiguë , 
la hernie étranglée, la péritonite, la dysenterie, les 
fièvres ardentes ou bilieuses , fièvres adynamiques 
et fièvres pestilentielles , les affections vermineuses ^ 
les métastases goutteuses , rhumatiques , herpéti-* 

^9 
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â faire ressortir Timportance relative de telle ou 
telle de ces lésions, pour attester la réalité d'un 
empoisonûement par les corrosifs. Cependant, plus 
on pèse les faits, et plus on est entraîné par eux 
à reconnaître que tous ces signes fournis par les 
escarres , les érosions et les perforations ne suffi- 
sent point pour faire naître la conviction, attendu 
qu'on peut les retrouver dans une foule de circons- 
tances où bien certainement ils sont tout-à-fait 
étrangers à l'intervention d'un poison externe. C'est 
une vérité qu'un grand nombre d'observateurs ont 
confirmée par des faits positifs. On en trouve dans 
les ouvrages de Bonnet , d'HoFFMANN (i), de Wan- 
BER-WiEL, de Boerhaave, de Cirillo, dans les 
éphémérides des curieux de la nature , dans tes 
éphémérides d'Allemagne, et dans bien d'autres 
recueils qu'on peut consulter utilement. Mais ce 
point de doctrine, si intéressant pour le médecin 
légiste, a été surtout bien établi par M. Chaussier, 
auquel il est juste d'ailleurs de rapporter, comme 
a leur source première, les idées émises sur ce 
sujet par MM. Morin, Gérard et Laisné , trois 
de ses élèves , dans des dissertations relatives à 
l'érosion ou à la perforation spontanées de Testo- 
^mac (2). 



(1) Tom. I, cap, 2, de venenis, p. ai a. 

(2) Voy. la dissert, de M. Laisné « qui a pour titre : 
considérations médico-' légales sur les érosions et perfor. 
spont. de l*estoinac ; Paris , iSiQ» Q*" io4« ' 
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\ ... 

Les faits de ce genre sont plus multiplîés qu'on 
n eût été tenté de le penser. Certains individus qui^ 
paraissent être dans leur état de santé ordinaire, 
sont pris tout à coup d'une vive douleur à l'esto- 
mac et d'accidens qui simulent tous les effets d'un 
poison corrosif; la mort survient le plus souvent 
en quelques heures : à l'ouverture des cadavres, 
on constate que les tuniques de l'estomac , des 
intestins ou de l'œsophage, ont été perforées de 
manière à laisser passer les matières contenues 
dans les voies digestives, soit dans la cavité péri- 
tonéale, soit dans la poitrine. Ces pertes de subs- 
tance, qui ne sont souvent que des trous d'un 
très-petit diamètre , s'étendent quelquefois de ma- 
nière à envahir une grande portion de la surface 
de ces viscères; dans d'autres cas, lors même qu'il 
n'y a point de perforation, on aperçoit une érosion 
plus ou moins étendue des deux membranes in- 
ternes; il faut même noter que la perforation et l'é- 
l'osion coïncident assez fréquemment , de telle sorte * 
que les trois membranes de l'estomac ont été dé- 
truites sur un tel point, tandis que, sur tel autre, 
l'érosion n'a intéressé que la muqueuse ou bien la 
muqueuse et la musculaire. Enfin , dans tous ces 
cas , les désordres organiques dont je parle provien- 
nent de causes naturelles et spontanées , ainsi que le 
témoignent, soit les circonstances au milieu des- 
quelles les accidens se développent , soit l'inutilité 
des recherches qu'on a tentées pour manifester la 
présence de quelque poison corrosif venu du de- 
hors. 
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Yoici maiQtenant quelques-unes de ces obser^ 
valions choisies parmi les plus concluantes. 

Un jeune homme de 5o ans, grand, sec, pâle 
et jouissant d'une bonne santé, après avoir mangé 
dans la matinée quelques onces de pain, et bu un 
peu deau et de vin, est saisi tout à coup d'une 
douleur atroce de Testomac qui l'oblige à se cour- 
ber jusques à terre en serrant fortement son ventre 
avec ses bras. Tous les remèdes employés sont 
inutiles ; la mort arrive au bout de douze heures* 
A t'autopsie, on trouve les boissons prises par le 
malade épanchées dans le péritoine, ce qui était 
l'indice d'une perforation oit d'une déchirure. Oa 
découvre bientôt, en effets vers la petite courbure 
de l'estomac, à un |>ouce du pylore, un trou 
d*une ligne et demie de diamètre , arrondi comme 
s'il avait été fait au moyen d'un emporte-pièce. 
Le reste de l'estomac et des viscères était comme 
dans l'état naturel (i). 

Il y a quelques années que M. le professeur Laile- 
MANo me fit remettre l'estomac perforé de l'un de ses 
malades qui venait de mourir au milieu d'accidens 
inattendus , afin de vérifier si , parmi les matières 
que contenait encore ce viscère , il s'en trouverait 
quelqu'une qui pût rendre raison d'une mort 
aussi prompte et du désordre organique. Les re- 
cherches analytiques, suivies avec scrupule, ne lais^ 

Il -ii-r ■ 1^-1— I i-i-nnr-w- ■ ^-^— — ^— — ^— 

(i) Observ. de M. GiAiRD, rapp, par M; LiisNi, ou?, 
cit. ^ p. i5. 
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«èrent rien apercevoir : c'était encore ua exemple 
de perforation spontanée de l'estomac. Le sujet 
avait été quelque temps malade à l'hôpital S'-Éloi^ 
et, se trouvant en pleine convalescence et à la veille 
de sortir, il avait passé une partie de la soirée à 
sie promener dans la cour , était remonté dans les 
salles sans rien éprouver, et s'était couché fort 
tranquillement^ lorsqu'il ressentit à l'estomac des 
douleurs intolérables que rien ne put calmer,* et 
au milieu desquelles il mourut en peu d'heures. A 
l'ouverture du cadavre, on ne fut pas peu surpris 
de découvrir une perforation de l'estomac telle- 
ment grande, qu'on pouvait 3aus peine y passer 
le poing. 

Ce fait serait déjà très-remarquable comme at* 
testant l'activité de cette puissance corrosive qui 
peut dévorer en si peu de temps une si grande 
étendue des membranes de l'estomac ; mais le 
suivant l'est bien plus encore paf l'intensité de 
là lésion, et surtout par les circonstances dont elle 
s'est accompagnée. 

Un malade qui présentait quelques symptômes 
de gastrite chronique, avait eu la cuisse amputée 
pour une tumeur blanche qu'il portait à une ar- 
ticulation tibio-fémorale. L'opération amena une 
fièvre continue à exacerbations anomales, et s'ac- 
compagnant parfois d'un peu de délire. Nulle dou- 
leur ne se fit sentir à l'estomac ; la pression de 
l'épigastre n'était point pénible. Le malade mourut 
au bout de huit jours , et Ton fut fort étonné dç 
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rçconnaitre , à Tautopsie , que l'estomac se trouvait 
réduit à sa paroi postérieure ; l'antérieure avait 
été complètement détruite par une érosion spon- 
tanée, qui, malgré la rapidité et l'étendue de ses 
ravages, n'avait pas même éveillé un sentiment 
douloureux (i). 

Cette observation est digne de fixer Tattention. 
On avait bien vu des ulcérations se former à la 
sourdine sur la surface interne de l'estomac ou 
des intestins, de manière qu'on n'en pouvait cons- 
tater l'existence qu'à l'ouverture des cadavres; mais 
on n'avait pa^ vu , du moins qup je sache , les 
perforations de l'estomac s'opérer d'une manière 
aussi latente. Ce fait doit être médité. 

Ces perforations spontanées semblent se mon- 
trer de préférence chez les femmes en couche. En 
trois mois , M. Chaussieu en avait recueilli cinq 
observations à l'hospice de la Maternité, Elles n'ont 
pas toujours leur siège à l'estomac ; on en ren- 
contre quelquefois à l'œsophage et parfois encore 
sur l'un et l'autre de ces organes en même temps(2). 

Souvent ces perforations sont assez multipliées 
chez un même sujet ; maip elles sont si petites qu'oa 
nç les aperçoit bien qu'en interposant l'estomac en- 
tre l'œil et la lumière. C'est une précaution qu'il ne 
faut pas négliger dapjs les recherches médico^lé- 



(1} Yoy. la thèse de M. Massoutt, sur ThiflammatioD; 
Montpellier, 18249 n"* 118, p. 7. 

, (2) LaISNÉ , OUV. cit. , p. 20-23. 
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gales de Tordre de celles dont je m'occupa* Moa- 
GAGNi n^oublie pas d'en faire la recommandation. 

Je pourrais rapporter aussi des exemples de per^ 
foration spontanée des intestins. Je me contenterai 
de citer le suivant que j'emprunte à M. Tartra. 

Une femme bien constituée éprouva tout à coup 
de violens vomissemens avec tous les symptômes 
d'une affection grave de lestomac , et mourut au 
bout de dix jours. Le péritoine et toute la masse 
intestinale furent trouvés très-enflammés ; il y avait 
eu exsudation d'une grande quantité d albumfne 
côagulable qui rendait les organes adhérens les 
uns aux autres. Plusieurs portions d'intestins 
étaient comme dissoutes et converties en une sorte 
de putrilage. h'iléum avait un trou de quatre 
lignes de diamètre par lequel les matières fécales 
s'étaient épanchées dans le bas-ventre. L'estomac 
n'offrait que quelques taches noires. L'œsophage 
présentait seulement quelques traces d'inflamma-^ 
tion. Tout annonçait que l'affection principale . 
avait débuté par le tube intestmal et s'était affai" 
blie en s'éloignant de son origine. Rien n/e pou- 
vait d'ailleurs autoriser le soupçon d'empoisonne- 
ment. Toutes les probabilités étaient en faveur 
d'une perforation spontanée à la suite d'une pé* 
ritonite ou d'une entérite primitives (i). 

Il arrive souvent que les ulcérations , érosiops 
ou perforations spontanées des organes digestifs 

(i) Voy. l'ouvr. cit., p^ a6o. 
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8ur\ientient dans le cours d'une affection chroni« 
que , telle , par exemple , qu'un squîrrhe du py- 
lore , un ulcère cancéreux , etc. Dans ces circons- 
tances» il est facile le plus souvent d'assigner à la 
perforation ses causes naturelles* 

Il est donc bien démontré que, dans une foule 
de cas , les organes de la digestion présentent des 
lésions anatomiques qui, soit par les accidens qui 
ont précédé) soit par leur nature même» pour** 
raient faire croire à un empoisonnement par les 
poisons irritans et corrosifs » et qui cependant sont 
le résultat d'affections spontanées. Que conclure de 
là , sinon que l'importance attachée à ces signes 
par quelques médecins pour attester l'empoison- 
nement, doit être sagement limitée, et qu'il ne 
faut pas s'en laisser imposer lorsqu'il s'agira d^é* 
clairer la justice sur ce point délicat. 

lY. Pour distinguer les cas dans lesquels ces 
escarres, ces ulcérations, ces perforations sont le 
produit de causes naturelles, d'avec ceux où ce 
sont véritablement les suites d'un poison, le mé- 
decin pourra s'aider des considérations suivantes t 
V \di connaissance des antécédens; 2** l'inspectiou 
attentive de tous les autres organes ) 3^ l'aspect 
différent de ces lésions suivant les deux ordres de 
causes qui les ont provoquées; 4* enfin et prin** 
cipalement l'analyse faite à propos des matières 
vomies ou trouvées dans l'estomac. 

A. La connaissance de tout ce qui aura précédé 
les accidens pourra fournir d'utiles lumières pour 
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ia détermination des causes. Si rindividu a fait 
usage dalîmens de mauvaise qualité; s'il a été 
lobjèt de quelques sévices ; s'il a éprouvé quelque 
passion violente; si» étant sujet aux affections gout- 
teuses, rhumatismales, herpétiques, il en a été dé- 
livré trop brusquement pour croire à une entière 
guérison ; si l'on découvre dans les voies digestives 
des traces évidentes d'affections chroniques, telles 
que tumeurs squirrheuse^» ulcères cancéreux; si 
d'ailleurs les accidens étaient annoncés depuis long- 
temps par le délabrement visible de la santé ou pat 
des symptômes indiquant, une altération des voies 
digestives , il sera grandement probable que les 
désordres objservés sont étrangers à toute action vé* 
néncuse venue du dehors, et doivent être regardés 
comme produits par les seules forces de la nature. 

B. Lorsque la perforation est spontanée, la lé- 
sion organique est bornée, pour ainsi dire, à la 
partie qui en e^t le siège ; les traces de la maladie 
ne se retrouvent guère dans les autres organes. 
Mais lorsque la perforation est l'ouvrage d'un poi* 
son caustique, il est bien rare que les parties que 
le poison a déjà parcourues n'offrent point quel- 
ques marques de son action corrosive ; et cela est 
d'autant plus frappant, que le poison exerce une 
action plus formellement chimique. 

G. La différence d'aspect des parties ulcérées ou 
perforées pourrait peut-être servir à caractériser 
l'origine de la lésion. Ainsi, lorsqu'elle dérive de l'ac- 
tion d'un poison caustique , la circonférence de la 

20 
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perforation présente une couleur qui varie suivant 
la nature de l*agent corrosif : la teinte est jaune 
s'il est question d'acide nitrique ; noire si c'est 
le sulfurique. Dans tous ces cas, les bords de la 
déchirure ont â peu près 1 épaisseur naturelle de 
} organe. Âù contraire, dans les perforations spon- 
tanées , les bords sont généralement amincis , parce 
que les membranes sont successivement atteintes 
et dissoutes. Jamais ils ne sont durs et calleux , 
comme on les trouve le plus souvent dans les cas 
de véritable cautérisation par lès acides concentrés 
ou les alcalis caustiques. Enfin, dans les perfora* 
tions produites par un travail putement organi- 
que, Touverture n'est pas aussi irrégulièrement 
découpée que dans les autres. On conçoit sans 
peine combien la vérification attentive de ces ca« 
ractères , dont ) ai emprunté le signalement à M. 
Chaussier , peut aider lesprit dans le jugement 
quil doit porter, et combien sont à désirer les 
perfectionnemens de cette partie de la science. 

D. Enfin , l'analyse chimique pourrait seule 
lever toute espèce de doute, si elle découvrait un 
poison irritant ou corrosif d^ns les matières vomies 
ou trouvées dans les voies gastriques. 

Les faits que j'ai cités ont sans doute démontré 
qu'il ne suffit pas de trouver, dans les voies diges-> 
tives, des lésions de tissus d'un certain genre , ni 
de savoir qu'elles ont été annoncées pendant la 
vie par des états morbides simulant un empoison- 
nement , pour croire , sur ces seuls indices, à la 
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vérité de cette étiologie. Je dirai plus tard com- 
ment la preuve morale peut , dans certains cas , 
donner quelque force à ces présomptions. Main- 
tenant j'ai à m'occuper de la preuve chioiique, 
que l'envisage comme seule complète et incon- 
iestable. En apprenant à distinguer les maladies 
ou les lésions simulant 1 effet d'un poison de cclleâ 
qui en proviennent réellement, je n'ai pas voulu 
dire que cette distinction fût toujours possible. 
J'ai indiqué seulement quelques données utiles 
pour entrevoir la vérité. Mais la certitude physi- 
que résulte seule de la découverte d'un poison 
dans les premières voies : t Quelque grandes que 
» soient les altérations observées dans un cadavre, 
» dit avec raison M. Châussier, elles ne suffisent 
» point pour cpnstater l'empoisonnement ; l'exa- 
» men, l'analyse des symptômes qui ont précédé 
« la mort ne suffisent point encore; enfin, il ne 
• suffit point de faire une attention très-sérieuse à 
» toutes les présomptions. Dans' des cas aussi gra- 
» ves 9 on ne doit rien présumer ; niais , pour poi*- 
» ter un jugement à l'abri de Terreur et des con- 
3> testations , il faut absolument retrouver le poison 
» et en démontrer l'espèce (i). » 

Je vais consacrer le chapitre suivant à l'énoncé 
de quelques préceptes généraux qui trouvent leur 
application dans ces recherches pratiques. 



(i) Recueil de mém. ^ etc. ^ et de méd. lég.^ p. 225,, 
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CHAPITRE QUATRIÈME^ 

DE LA RECHERCHE CHIMIQUE DU FOISON. 

. I. On convient aujourd'hui généralement que 
le seul signe qui puisse donner la certitude d'ua 
empoisonnement, c'est la découverte du poisoa 
par l'analyse chimique pour les poisons qui s'y 
prêtent, et la détermination de leurs caractères 
physiques pour les poisons organiques. 

Unicum signum certum dati veneni^ disait Piengk , 
est notitia botanica inventi veneni vegetabilis et cri-- 
terium chemicum dati. veneni mineralis (i). Cette 
opinion est entièrement celle de M. Orfila , qui 
l'a adoptée pour épigraphe de sa toxicologie. 

11 est aisé de prévoir que la détermination bo- 
tanique ou zoologique d'un poison doit bien rare- 
ment occuper le médecin expert. En général, les 
poisons végétaux ou animaux ne sont employés 
par le crime que lorsqu'ils ne gardent plus aucun 
vestige de leur organisation primitive. Ce n'est 
guère que dans les empoisonnemens par méprise 
que les connaissances d'histoire naturelle peuvent 
être mises à profit. On se rappelle ce qui arriva 



(i) On pourrait ajouter, pour plus de régularité, tuh 
iitia zoologica inventi veneni animalis : c*est ce qu*a fait 
H. H. de AloNTGAaKT» daus Tépiçraphe de son essai de 
toxicologie* 
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à MoRGAGNi dans un de ses voyages. Il éprouva 
tous les symptômes d'un empoisonnement , qui se 
dissipèrent dès qu'il eut vomi; et l'examen des 
matières fit découvrir quelques feuilles de ciguë, 
qui lui avaient été servies par erreur. M. FoDÉRé 
raconte que quelques eufans , trompés par la res- 
semblance que les baies de la belladone ont avec 
les grains de raisin , en mangèrent et furent em- 
poisonnés* L'un d'eux ayant succombé, on put 
facilement reconnaître , dans son estomac , quel- 
ques-uns de ces fruits (i). Lorsque des empoi- 
sonnemens collectifs ont eu lieu par l'introduction 
de quelques plantes vénéneuses parmi les alimens , 
il a été quelquefois possible d'en dévoiler ainsi la 
cause. 

Le libertinage a souvent recours aux cantha- 
rides pour exciter à Tacte vénérien. Les médecins 
appelés pour remédier aux désordres qui accom- 
pagnent ordinairement l'ingestion de cette subs- 
tance, ont pu reconnaître lés cantharides dans' les 
matières rendues par les malades, au fond des 
vases dans lesquels le breuvage leur avait été ad- 
ministré, enfin , dans l'estomac de ceux qui avaient 
succombé. Les élytres de ces insectes ont, comme 
on sait, une couleur d'un beau vert comme mé- 
tallique qui en trahit aussitôt la présence. 

Mais c'est surtout à l'analyse chimique qu'il 



(i) Méd. lég., tom. IV, p. Sq. 



nmt 
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faut demander des ressources pour la découTcrte 
des poisons ; et le médecin légiste doit savoir ïh 
manier avec assez d*habileté pour qiie rien de ce 
qu'il lui est possible de savoir ne lui échappe. 

II. Gomme j'ai déjà eu occasion de le dire, les 
poisons accessibles aux procédés analytiques, dans 
l'état actuel de la science , sont d'abord tous ceux 
qui appartiennent au règne minéral ; et parmi les 
végétaux , ce sont particulièrement ceux que l'on 
a nommes alcalis organiques, et qui, doués d af- 
finités d'une certaine énergie, peuvent passer dans 
quelques combinaisons, et se comporter pour ainsi 
dire , à quelques égards , à la manière, des poi- 
sons minéraux, Les poisons qui ne rentrent pas 
dans ces deux catégories se refuseront donc à nos 
moyens d'investigation, et c'est la le principal mo- 
tif de l'insuffisance de l'analyse dans certains cas 
où néanmoins l'empoisonnement a eu lieu. Mais 
il. est trois autres causes qui peuvent rendre, in- 
fructueuses les recherches du chimiste, i"" Quel- 
quefois un poison , saisissable par l'analyse , aura 
été dénaturé par l'estomac ; cela arrive surtout 
pour les poisons que )'ai nommés alcalis organi- 
ques , lorsque la recherche n'en est pas faite assez 
promptement. â** Il pourrait se faire que le poi- 
son eût été re}eté par les selles oa le vomissement ; 
il ne serait donc pas étonnant qu'on le cherchât 
en vain , à moins qu'on ne pût opérer sur ces ma- 
tières mêmes. 3"* Enfin , le poison pourra échap- 
per à l'analyse par l'exiguïté de ses proportions , 
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surtout s'il a pu passer dans les secondes voies. 
Il faut cependant se féliciter de ce que l'analyse, 
conduite ayec art , peut saisir des quantités de 
poison souvent très-minimes. 

III. Lorsque le médecin légiste sera appelé par 
le magistrat pour éclairer la justice sur un soup- 
çon d'empoisonnement, il pourra avoir à faire ^es 
recherches analytiques sur divers ordres de ma- 
tières, 

1^ On pourra offrir à son examen certaines subs- 
tances qu'on présumera avoir été les instrumens 
de l'empoisonnement, parce qu'on les aura trou- 
vées, soit dans les lieux où il s'est effectué, soit 
dans les poches du patient ou sur le prévenu lui- 
même. 

2"* Il pourra avoir â traiter les matières rejetées 
par les vomissemens ou les selles ; 

o"* Celles que contiennent l'estomac ou les intes* 
tins du cadavre. 

4'' Enfin , il devra soumettre à l'analyse les or- 
ganes eux-mêmes dan^ les cas où, manquant d'au- 
tres matières, il supposera que le poison s'est in- 
troduit dans le tissu même de ces organes. 

Ypici maintenant quelques préceptes généraux 
qui doivent servir de guide au médecin expert 
dans la manière de procéder à ces recherches et 
de remplir les devoirs qui lui sont confiés. 

i"" Les matières à examiner seront recueillies 
sous les yeux du magistrat chargé de présider à 
l'enquête , ou reçues de ses mains avec toutes les 
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garanties propres à empêcher Tintroductlon après 
coup d'une matière étrangère. 

u* Le médecin n'aura autour de lui que les 
personnes autorisées par les fonctions qu'elles ont 
à remplir. Il est de rigueur d'éconduire les spec- 
tateurs inutiles que la curiosité ou d'autres motifs 
amènent souvent. 11 pourrait arriver qu'une main 
perfide introduisit dans les matières rejetées une 
substance toxique pour fortifier les présomptions 
au détriment de quelque personne étrangère au 
crime. Cet éloignement doit être requis par le 
magistrat; mais s'il négligeait cette mesure, elle 
devrait être provoquée par l'expert « intéressé de 
toutes manières à ce que rien ne viennealtérer les 
résultats de ses vérifications. 

3"" Si l'expert doit opérer sur le cadavre , pour 
trouver les matières sur lesquelles porteront ses 
recherches, il extraira avec de grandes précautions 
celles qui seront contenues dans l'estomac et les 
intestins , en plaçant dans des vases séparés celles 
qu'il aurait découvertes dans les parties supérieu- 
res ou inférieures du canal digestif. 

Il ne suffit pas d'enlever les matières liquides 
ou solides que le canal renferme; ij faut, de plus, 
quand on a recueilli toutes les observations con- 
cernant l'état des parties, racler la surface mu- 
queuse dans les points où se montreraient quel- 
ques sédimenSy et mettre à part les débris ainsi 
obtenus. 

L'inspection attentive des parois internes du 
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canal digestif laisse souvent apercevoir quelques 
molécules étrangères qu'il importe d'obtenir sépa- 
rément ; leur ténuité peut être telle qu'on ne puisse 
les bien voir qu'à l'aide d'une vive lumière ; c'est 
ce qui oblige le plus souvent à séparer le ca- 
nal digestif du cadavre. Pour cela , on pratique 
deux ligatures pi:esque contiguês à l'œsaphago, 
au rectum et aux canaux qui établissent la com- 
munication entre le foie et le duodénum; on fait 
une section entre les deux ligatures , afin d'éviter 
toute déperdition, et on place la masse gastro- 
intestinale convenablement détachée sur une ser- 
viette ou drap propre plié en plusieurs doubles. 
On la nettoie avec une éponge , et on vérifie s'il n'y 
a pas eu de perforation. Il ne faut point négliger 
d'ouvrir le canal dans toute sa longueur, l'examea 
du rectum pouvant seul quelquefois fournir les 
preuves qu'on recherche. Enfin, après avoir fait 
plusieurs parts des matières à examiner, selon les 
régions qu^elles occupaient, on lavera les viscères 
avec de l'eau distillée , et on réservera le produit 
du lavage pour des recherches ultérieures. 

Si les organes ont été gangrenés sans être per- 
forés, il peut être utile de le3 conserver pour en 
faire le sujet d'un examen particulier ; pour cet 
effet, on les plonge dans l'alcool. Si I'qu trouvait 
une perforation, on chercherait avec soin, dans 
la cavité du péritoine, les matières qui auraient pu 
s'y épancher, et on les extrairait à l'aide d'un lavage 
avec l'eau distillée et même chaude. 
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4** L'expert ne procédera à Tanalyse que lor^qn'îl 
aura sous la main les instrumens et les réactiFs 
qu'il aura jugé lui être nécessaires. Je n'ai p^s 
besoin de dire que la pureté de ceux-ci est udq 
condition de rigueur, et qu'il ne doit s'en rappor- 
ter qu'à ceux dont la bonté lui sera suffisamment 
garantie. Une fausse indication pourrait amener des 
illusions qui compromettraient de graves intérêts. 

5"* Il n'opérera qu'en présence du magistrat de 
qui il tiendra sa mission ou de son délégué, et il 
n'oubliera pas, à la fin de chaque séance, d'enfer- 
mer et de sceller les matières qui font le sujet de 
lexamen. Dans des perquisitions aussi délicates , 
nulle précaution n'est superflue, quelque minu- 
tieuse qu'elle paraisse au premier aspect. 

6"* A mesure que Ion procède aux expériences , 
les résultats doivent en être successivement consi- 
gnés dans un journal , où on les retrouve ensuite 
pour la rédaction du rapport. On ne doit, sous 
aucun prétexte , s'en rapporter a sa mémoire : 
loubli (Fune circonstance, futile en apparence , 
pourrait modifier les résultats d'une manière im- 
portante. 

7* L'expert ne peut asseoir un avis que lorsque 
toutes les données qui doivent concourir à le for- 
mer ont été recueillies avec fidélité. Qu'il àe tienne 
donc bien en garde contre la maniTestation anti- 
cipée d'une opinion que les épreuves subséquentes 
pourraient changer ou détruire ! Cette discrétion 
est pour lui un devoir qui ne connaît aucune ex- 
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ception ; il ne doit point s'en départir , même à 
regard du magistrat qui la commis. Celui-ci n'a 
besoin de connaître 1 opinion de l'expert que lors- 
qu'elle a atteint toute sa maturité, et l'on conçoit 
quels graves inconvéniens il y aurait à hasarder 
un avis prématuré sur une question aussi délicate» 
Une pareille précipitation pourrait fortifier les pré- 
'ventions populaires , et exposer peut-être un inno- 
cent à en ressentir les effets. 

8* Il ne faudra pas se contenter de déduire la réa- 
lité de l'empoisonnement d'après les résultats de l'a- 
nalyse d'indication : le poison doit être obtenu en na- 
ture toutes les fois que cela est possible ; et s'il a pour 
base une substance métallique susceptible d'être 
réduite par les moyens dont l'expert peut disposer, 
il faudra compléter la démonstration et l'amener au 
dernier degré d'évidence, en opérant cette réduc- 
tion. Si l'on consulte les fastes de la médecine légale, 
on se convaincra que l'oubli de ce précepte a été la 
source de beaucoup d'erreurs. J'ajoute néanmoins 
que les données de l'analyse d'indication peuvent 
produire, dans certains cas, une conviction suffi- 
sante, pourvu qu'elles soient nombreuses, qu'elles 
convergent toutes vers la même conclusion , et 
qu'elles soient mises en œuvre par un chimiste 
habile et dont l'œil exercé ne laisse aucune prise 
à l'illusion. 

g"" Quelques chimistes toxicologues ont conseillé 
de corroborer les premières inductions que four**- 
nissént^les expériences en préparant artificiellement 
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des matières d'une composition analogue à celle 
que l'on entrevoit, et traitant ensuite comparât!- 
Tement les deux liquides ou solides. On espère 
ainsi confirmer par la synthèse les résultats de Fa» 
nalyse. Cette méthode peut être avantageuse dans 
quelques circonstances ; elle fait mieux ressortir 
les modifications que la présence de certaines ma* 
tières étrangères peut introduire dans les produits 
de Faction des réactifs. Mais son utilité n'est réelle 
qu'autant qu'on serait réduit à s'en tenir à l'analyse 
d'indication ; elle ne serait pas d'ailleurs à l'abri de 
quelques causes d'illusions^et il faut convenir qu'elle 
est à peu près sans but lorsqu'on peut s'attendre 
à obtenir en nature le poison ou son élément ca- 
ractéristique. Je dois dire cependant que ces ana- 
lyses comparatives exercent en général une gran* 
de influence pour faire partager la conviction de 
l'expert aux personnes qui ne connaissent pas tout 
le poids des preuves sur lesquelles il se fonde , et 
doivent, par ce motif même , attacher plus d'In- 
térêt à cette espèce de j ustificatioiv. 

lO*" L'expert aura soin de ne pas consommer 
dans ses épreuves ( autant du moins que la chose 
lui sera possible ) la totalité de la matière dispo- 
nible. Il doit en mettre en réserve une certaine 
quantité pour servir plus tard à de nouvelles vé- 
rifications que les tribunaux pourraient requérir. 

1 1"" La portion de matière sur laquelle Fexpert 
le réserve d'opérer n'est pas uniquement destinée 
à un seul genre d'épreuves : une partie doit servÎF 
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à des essais de tâtonnement ; une autre sera traitée 
pour en extraire le poison ; une troisième , enfin , 
sera tenue en dépôt pour les cas où un accident 
imprévu aurait fait manquer une opération ou exi- 
gerait remploi d*une méthode différente. Au reste , 
pendant le cours des expériences , • rien ne doit 
être jeté ; tous les précipités obtenus sur des fil^ 
très seront conservés pour se prêter â certaines 
épreuves que Ton poi^rrait juger convenables. 

la* On ne doit pas s'attendre à obtenir, à l'aide 
des réactifs , des indications positives lorsqu'on 
opère sur les liquides filtrés trouvés dans 1 esto- 
mac ou provenant du lavage des matières. Leui^ 
coloration change la teinte des précipités, et d'un 
autre côté la quantité de véhicule dénature les 
effets des réactifs. On remédie à ce double incon- 
vénient en décolorant les liquides par le charbon , 
et mieux encore par le chlore ou l'acide nitrique 
qui s'emparent des matières organiques, et les ame- 
nant à une densité convenable par une évapora- 
tion suffisante (i). 

iZ"" Il ne faut pas oublier qu'on peut trouver, 
dans les matières contenues dans les voies gastri- 
ques ou rejetées par le vomissement , certaines 
substances très-analogues à des poisons, et qu'on 



(i) L^emploi du charbon n^est pas sans inconvénient, 
parce qu'il peut se faire qu'il s'empare d'iine portion 
de la matière vénéneuse; ce qttî en diminue la quan- 
tité réelle au détriment de Tanaly^e. ( Note dû l'édittwr. ) 
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pourrait croire^ ayoir été administrées. Ainsi , les 
sucs de l'estomac sont parfois fortement acides , 
surtout dans certaines indigestions, et on y a re- 
connu la présence de Tacide hydrochlorique , com- 
me j ai eu occasion de le dire. On pourrait donc 
en découvrir dans l'estomac sans être autorisé à 
le regarder comme provenant du dehors. 

La bile est , comme on sait , chargée de soude. 
S'il arrivait qu'en desséchant et calcinant des ma- 
tières imprégnées de cette humeur, on vit le ré- 
sidu faire effervescence par les acides , verdir le 
sirop violât , etc. , l'on ne serait pas en droit de 
supposer que cet alcali est d origine extérieure, 
du moins immédiatement. lien serait de même si 
on découvrait des traces de fer qu'on serait tenté 
de considérer comme entrant dans un composé 
vénéneux ; on sait qu'il fait partie intégrante de 
nos solides et de nos liquides. 

i4'^Ces dernières observations m'ont paru essen^ 
tielles à rappeler, parce que leur oubli peut entraî- 
ner quelques illusions, notamment dans ces métho- 
des d'analyse où , pour se débarrasser des matières 
organiques étrangères au poison minéral que l'on 
cherche , on calcine ces matières que l'on traite 
ensuite par l'acide nitrique pour avoir une disso^ 
lution dont les caractères puissent ressortir d'une 
manière plus nette. Je tiens d'autant plus à signa- 
ler, pour qu'on les évite, les défectuosités de cette 
méthode, que c'est celle que j'adopte, parce que 
îe la crois préférable dans la plupart des cas, et 
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qu^elle présente une facilité de vérification que je 
tie retrouve dans aucune autre. II faut seulement, 
]e le répète, se tenir en garde contre les sources 
d*erreur que j'ai indiquées. 

IV. Pour ce qui concerne l'ouverture du cada- 
vre des sujets morts empoisonnés , je ne ferai qu'une 
réflexion qui se rattache au sujet qui m'occupe spc^ 
cialement. 

On a prescrit d'ouvrir les trois cavités splanch- 
niques, parce qu'il peut se faire que l'on dé- 
couvre dans ï'une ou l'autre un désordre organi- 
que qui peut être regardé comme la cause suffi- 
sante des accidens faussement attribuée au poison* 
Si, à la mort de Mirabeau, les préventions popu- 
laires avaient accrédité la présomption d'un em^ 
poisonnement , les lésions organiques que l'autopsie 
mit eti évidence auraient suffi pour en prouver la 
fausseté. D'un côté , si l'on découvrit des traces 
d'une violente inflammation dans les premières 
voies ; de l'autre, l'hydropéricarde, les adhérences 
du cœur, Tépanchement séreux dans la cavité gau- 
che de la poitrine, donnaient une tout autre idée 
des causes de la mort; et Cabanis, qui suivit le 
cours de la maladie avec tout le zèle de l'amitié , 
n'hésite pas à attribuer l'affection du cœur à une 
métastase rhumatique ou goutteuse qu'il avait eu 
de puissans motifs de soupçonner (i). 

(i) Voy. GaïussiBR, rec. de mém. , etow, et de méd. 
lég., p. !i55. 
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Je ferai donc un précepte de Texamen des trois 
cavités; mais je crois cependant que M. Fodere en 
a exagéré l'importance, lorsqu'il regarde comme 
indispensable Touverture du crâne , même dans les 
cas au l'état des premières voies offre une cause suf- 
fisante de mort. « Un rapport, ajoute-t-il, qui ne 

• spécifie pas que toutes ces précautions ont été 
» prises, doit être frappé de nullité , parce qu'ef- 

* fectivement il est impossible , sans entrer dans 
» tous ces détails, de conclure rien de positif de 
» lautopsie cadavérique (i). » 

J'accorderai à M. Fodere qu'un médecin ne doit 
rien négliger , ne fût-ce que pour plus de régula- 
rité. Mais je n'en regarderais pas moins comme très- 
concluant et à l'abri de tout reproche un rapport 
' dans lequel il ne serait fait mention que de l'ouver- 
ture de l'abdomen , si le poison en nature y avait été 
trouvé, et si l'on avait découvert les lésions organw 
ques qui en sont les effets ordinaires. Dans ce cas, 
l'examen des autres cavités me semble un travail 
tout-à-fait de luxe, et n'ajouterait rien à la démons- 
tration. Telle était l'opinion de Sprengel: « Super- 
» flua capitis exploration dit-il, si ventricub pervesti^ 
» gato jàm sufficienter constiterit de corpore delicti: 
9 neque danda hœc defensori excusatio^ à neglecto ca- 
9 pitis examine petita, simodb cœteracongruunt {2). • 



(1) Méd. lég., tom. lY, p. 269. 

(a) Institutiones medicœ. Folamen undecimum , p. ^y, 
{Mediolani, MDCCCXVII. ) 
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y. Il faut le dire cependant , la scélératesse la 
plus raffinée vient encore ici compliquer le pro- 
blème et élever de nouveaux embarras. Il est avéré 
que le poison a été introduit quelquefois dans les 
premières voies, après la ndort d'un individu, dans 
L'abominable dessein de justifier les préventions di* 
rigées contre une personne innocente; et quelle que 
soit rhorreûr qu'inspire l'idée d'un tel crime, le 
médecin ne doit pas moins être prévenu de la pos' 
sibilité de le commettre. C'est ordinairement dans 
le rectum du cadavre que le poison est déposé , 
comme offrant un accès plus facile ; et voilà pour- 
quoi l'on doit toujours , ainsi que je Tai dit , ou- 
vrir le canal intestinal dans toute sa longueur. 

Si le poison a été insinué peu de temps après 
la mort, il peut, en vertu d'un reste de vitalité 
qui persiste encore , donner lieu à certaines altéra- 
tions organiques qui simulent jusqu'à un certain 
point les effets d'un poison administré pendant la 
vie. Les différences sont-elles assez sensibles pour 
qu'on puisse, par un examen attentif, reconnaître 
la vérité? Je crois que la solution de ce problème 
est toujours trèsr-difficile , sinon impossible. Mais 
si la substance toxique n'est introduite que plu- 
sieurs heures après la mort , alors elle est réduite 
à une action purement chimique ^ qu^il est toujours 
facile de distinguer de celle qui serait exercée sur 
le système susceptible de réagir vitalement. 

yi. Au reste, M. Orfila, que l'on retrouve tou- 
jours dès qu'il s'agit d'élucider un point difficile , 

ai 
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a entrepris à ce sujet ua grand nombre d'expé^- 
riences qui Tont amené aux conclusions suivantes : 

1** Dans les cas où le poison a été introduit dans 
le rectum après la mort, on le retrouve en assez 
grande quantité à peu de distance de l'anus , à 
moins qu'il n'ait été employé sous la forme de dis« 
solution ; tandis qu'il est peu abondant s'il a été 
introduit pendant la vie, vu que la majeure partie 
a été expulsée par les selles qu'il . détermine. 

2*" L'altération des tissus ne s'étend jamais qu'un 
peu au-delà de la partie sur laquelle le poison a 
été appliqué après la mort, en sorte qu'il y a une 
ligne de démarcation excessivement tranchée entre les 
portions affectées et celles qui ne l'ont pas été, phé* 
nomène qui ne se rencontre jamais dans l'autre cas. 

S"" Là rougeur, l'inflammation, l'ulcération et 
les autres lésions sont portées infiniment plus loin 
lorsque le poison a été introduit pendant la vie, 
que dans le cas où il a été appliqué après la mort: 
ainsi , si à l'examen du cadavre , on trouvait le 
rectum ou l'estomac recouverts d'une assez grande 
quantité de poison corrosif, et que la lésion fût 
peu marquée , il y aurait de fortes raisons de croire 
qu'il a été appliqué après la mort (i). 

Je rappellerai cependant ici que, parmi les poi- 
sons qui exercent une action corrosive , celle du 
sublimé et de l'arsenic , par exemple , ne l'est point 
au même titre que celle des acides minéraux y tels 

(i) Toxic. gén«, tom. Il, p. 692-93. 
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que l'acide sulfuriquc ou nitrique ; d'où je con- 
clus que le défaut de proportion eotre les altéra- 
tions de tissu et la quantité d*un des premiers poi- 
sons qu'on aurait retrouvée, pourrait bien quelque- 
fois ne pas indiquer que lé poison a été introduit 
après la mort. N'a-t-on pas tu Tingestion de certains, 
poisons corrosifs, pendant la vie, tuer l'indiviau 
sans produire de lésion organique appréciable à l'au*- 
topsie et quoique la matière fût encore présente 
dansFestomac? Mais la circonstance invoquée par 
M. Orfila me parait une preuve positive de Tin* 
troduction du poison après la mort , si le poison 
trouvé appartient à la classe de ceux qui produi- 
sent sur les organes vivans une action chimique 
comme nécessaire, toujours suivie d'une vive réac- 
tion du système qui ne peut avoir lieu sur le ca- 
davre, ou qui du moins alors ne s'étend jamais 
aussi loin , et se borne à peu près à la lésion des 
parties atteintes: bien entendu que, dans ces sortes 
d'évaluations , on tiendra compte de Tétat de plé- 
nitude ou de vacuité des premières voies qui a pu 
amortir ou favoriser l'action du caustique. 
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CHAPITRE CINQUIEME. 



SECTION PREMIÈRE. 

DBS LUMIÈRES QrE L*ON PEUT TIRER DÉ L*EFFET QUE PRODUlSElfT 
SUA LES ANIMAUX LES MATIERES SUSPECTES. 

Les anciens , qui n'avaient point la ressource 
de l'analyse chimique , avaient souvent recours 
aux essais sur les animaux avec les matières sus- 
pectes j et leur attribuaient une grande importance 
pour constater l'existence ou la non existence d'un 
empoisonnement. Ainsi ils leur fesaient.avaler , 
soit les matières rejetées par le vomissement, soit 
celles contenues dans les premières voies de l'in- 
dividu présumé empoisonné , tantôt seules, tantôt 
mêlées à certains alimens. Si l'animal soumis à 
l'épreuve offrait , après cette ingestion, des symptô- 
mes plus ou moins graves, et surtout s'il succom- 
bait , on en concluait que les matières administrées 
recelaient un poison , et conséquemàient qu'il y 
avait eu empoisonnement. Si , au contraire , il ne 
survenait aucun accident, on se croyait en droit 
de conclure négativement. 

Aujourd'hui encore quelques médecins conti- 
iDuent de regarder ces sortes d'épreuves comme 
une branche de la séméiotique toxicologiqne , et 
croient pouvoir suppléer ainsi à l'analyse, toutes les 
fois du moins que la nature du poison la rend im- 
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puissante, comme il arrive ordinairement à Tégard 
des poisons Tégétaux ou animaux. 

Mais peut-on déduire de ce genre d'épreuves des 
conclusions légitimes? quels avantages peuvent- 
elles offrir?, par quels moyens peut-on espérer de 
rendre moins douteuses les conséquences aux* 
quelles on est conduit par elles? Telles sont les 
questions qui se présentent et dont je vais réduire 
Vexamen aux considérations suivantes : 

1. J'ai déjà dit , en plusieurs endroits de ce livre , 
qu'à Texception des poisons chimiques proprement 
dits, tousles autres pouvaient agir si différemment 
sur l'homme ou sur les animaux d'espèces diverses^ 
que ce qui est un violent poison pour le premier 
n'aura qu'une action faible ou nulle sur telle ou 
telle espèce d'animal. La conséquence naturelle de 
ces faits , c'est qu'un poison qui se trouverait eu 
réalité dans les matières provenant de l'homme , 
pourrait ne donner aucun signe d'effet vénéneux 
sur l'animal soumis à l'essai. 

2. Les matières sorties de Testomac de l'homme 
pourront ^ dans certains cas , devenir funestes à 
un animal , quoique ne renfermant aucun poison 
proprement dit : cela arrivera , par exemple , dans 
les circonstances où il se sera développé, dans les 
voies digestives de l'homme, des humeurs tellement 
acres, qu'elles agiront sur les animaux à la manière 
des poisons, comme j'en ai cité des exemples dans 
le second chapitre de cette- partie. 

3. Il serait très-possible qu'un poison énergique 
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qui aurait été introduit dans le corps de rhomme 
et y aurait produit ses funestes effets, y eût subi 
des changemens de nature qui Tauraient dépouillé 
de son activité ) de telle sorte qu'il ne serait plus , 
dans i*estomac d'un animal, qu'une matière inerte. 
Tel serait , entr 'autres , le sublimé corrosif après 
sa conversion en mercure doux, ou après sa com- 
binaison avec l'albumine du blanc d'œuf qu'on au- 
rait employée dès le début comme contre-poison» 

ù. Pour que ces essais pussent rendre les ser- 
vices qu'on attend, il faudrait; de rigueur, qu'on 
pût les exécuter avec les matières rejetées par les 
premiers vomissemens , c'eôt-à-dire pendant qu'el- 
les sont encore chargées de poison. Quels Vensei- 
gnemens pourrait-on attendre de remploi des ma- 
tières recueillies à une époque où l'on a de fortes 
raisons de croire que le poison est épuisé ? Il en 
est , à cet égard , de ces épreuves comme de l'a- 
nalyse chimique, qui doit, pour réussir, être en- 
treprise en temps opportun , avec cette diflTérence 
que, lors même que la plus grande partie des 
molécules vénéneuses a été éliminée et est perdue 
pour les recherches analytiques, on peut encore 
espérer d'en retrouver quelquefois dans le tissu 
même des organes qu'elles ont pénétrés. 

5. On conçoit combien il serait ridicule de vou- 
loir substituer les épreuves sur les animaux à l'a- 
nalyse chimique pour tous les poisons minéraux 
qu'elle peut atteindre. Or , les poisons végétaux 
disparaissent plus vite dans les voies digestives, 
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soit parce qu'ils sont absorbés , soit parce qu'ils 
changent de nature, ce qui est un premier incon- 
vénient; et en second lieu, comme leur action est 
surtout anti-vitale, il est plus douteux qu'ils exer*- 
ceront sur un animal les mêm€;s effets que sur 
l'homme. 

6. Les violences qu'il faudra , dans la plupart 
des cas , exercer sur l'animal pour introduire les 
matières suspectes dans son estomac ^ les efforts et 
la résistance qq'il opposera à ces manœuvres , 
pourront éveiller en lui un tel état d'irritation 
et de malaise , que les substances les plus inno* 
centes deviendront capables de provoquer des vo« 
missemens, de produire des angoisses et une dér 
tresse qui pourront quelquefois induire en erreur. 

Ne peut-il pas arriver aussi qu'au milieu de 
cette ingurgitation violente et forcée , une portion 
de matière s'insinue dans les voies aériennes de 
l'aniniial, etoccasione ainsi promptement des con- 
vulsions et la mort même? C'est ce qu'on a pu 
souvent vérifier. 

Ces divers inconvénieos ont été sentis par qneU 
ques expérimentateurs qui ont proposé différens 
moyens pour lever ces difficultés pratiques. 

Les uns ont recommandé d'introduire la liqueur 
d'essai dans l'estomac de l'animal , à l'aide d'une 
sonde flexible qu'on pousse le long de l'œsophage, 

M. Chaussier a conseillé de renfermer la matière 
dans une portion d'intestin dont on a aminci les 
parois en ne laissant que la tunique péritonéale ; 
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on. en lie ensuite les deux bouts, et obligeant l'a- 
nimal à tenir sa gueule ouverte , on porte cette 
anse d'intestin avec des pinces jusqu'à l'arrière- 
gorge f on l'insinue dans le pharynx , et l'animal 
est ainsi réduit à l'avaler. L'acte digestif a bientôt 
dissout cette espèce de sac , et le poison se trouve 
en contact immédiat avec l'estomac (i). 

Je crois avoir dit que M. Orfila n'a pas trouvé 
de moyen plus propre a remplir le but qu'on se 
propose , que de détacher l'oesophage , de le per- 
cer d'un trou y d'y introduire les liquider d'essai^ 
à l'aide d'un entonnoir de verre ; ou , si la matière 
est solide , de la mcttre^dans un petit cornet de 
papier fin , qu'on insinue dans l'estomac à travers 
l'ouverture de l'œsophage. On lie ensuite ce canal 
pour s'opposer au vomissement : et comme cette 
opération ne procure, selon M. Orfila, qu'un lé- 
ger abattement pendant les premières quarante- 
huit heures , si , durant cette période , des acci- 
dens graves se déclarent et si la mort survient , on 
sera autorisé, toujours d'après le même auteur, 
à rapporter ces effets à l'influence des substances 
ingérées ; tandis que si l'animal succombe le troi- 
sième ou le quatrième jour sans avoir présenté 
des symptômes désordonnés pendant les deux pre- 
miers , on en conclut la non existence d'un poi- 
son (2J. 

(it) Chàussier, rec.de mém., etc.,etdeméd.lég.,p. i5j. 
(a) Tox. gén., tom. II, p. 678. 
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Cependant, quel que soit le procédé qu'on pré- 
fère, on sent bien que la manœuvre ne change 
rien aux vices principaux du mode d'expérience 
que j'examine. 

7. Lors même que l'animal témoigne ses souf- 
frances par ses cris, ses burlemens, ses mouve- 
mens désordonnés , on ne peut guère les attribuer 
à l'action d'un poison , à moins qu'on ne retrouve 
ensuite, dans le cadavre, des altérations organiques 
comparables à celles que le poison aurait produites 
sur rhomme. 

8. Enfin, si l'on était privé de tout autre mode 
de vérification, et que Ion crût utile d*y recou- 
rir, il ne faudrait point perdre de vue les divers 
genres d'illusions auxquels il est sujet. Expéri- 
menta cum animalibus brutis instituta faUacia sunt , 
disait LuDwiG, et ce sentiment est aujourd'hui 
généralement adopté. 

9. Il est cependant, il faut le dire, une circons- 
tance où ces sortes d'essais sont moins fautifs et 
doivent inspirer plus de confiance : ce serait lors- 
qu'on pourrait disposer de quelques restes d'ali- 
mens suspects que l'on ferait manger à un ani- 
mal, lequel mourrait bientôt avec un appareil de 
symptômes semblables à ceux que l'ingestion des 
mêmes matières aurait développés sur l'homme. 

Tel est le cas de cette observation transmise au 
journal de médecine par M, Mouton , médecin 
d'Agde , et citée par M. Foderé dans sa médecine 
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légale (i). Il y est question d*UQ enfant bien cons- 
titué, mais sujet à une éruption dartreuse, qui, 
ayant pris un bouillon qu'il vomit bientôt après , 
tomba en syncope et ensuite daps un profond 
assoupissement*; sa bouche était écumeuse et la 
déglutition impossible. Un des chats de la maison , 
à qui Ton avait donné la viaqde qui avait servi 
à faire le bouillon , fut pris de convulsions alter- 
nant avec un état de profonde stupeur , qui ame- 
nèrent la mort cinq heures après. Il était dé- 
montré, soit par cet ensemble de phénomènes, 
soit par l'état des organes de l'animal , que tous 
ces accidens étaient l'ouvrage d'une plante narco- 
tique stupéfiante qu'on avait fait entrer par mé- 
prise dans la préparation du bouillon. 

SECTION DEUXIEME. 

DES LVMIÈBES QUE PEUT FOURNIE LA GOÏRCIDBIfCB DES SIGHES 
d'empoisonnement sur PLUSIEURS INDIVIDUS* 

I. Lorsqu'un individu seul est en proie à des 
accidens qui font présumer un empoisonnement, 
ou lorsque son cadavre présente des désordres 
organiques que Ton peut attribuer à la même 
cause , on ne doit jamais oublier qu'il peut se déve- 
lopper spontanément, dans 1 économie, des symp- 
tômes et des lésions d'organes qui revêtent lea ap- 
parences de l'effet d'un poison , et cette considéra- 

(ij Tom. IV, p. 73. 
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lion exige qu'on ait trouvé le poisoo en nature 
pour transformer ces présomptions en certitude. 

Mais si Ton voit plusieurs individus qui , après 
avoir assisté à un même repas , participé aux 
mêmes alimens et aux mêmes boissons, se trou- 
vent affectés également d'accidens qui suggèrent 
ridée d'un empoisonnement ^ les probabilités en 
faveur de cette cause peuvent devenir tellement 
fortes par cette coïncidence de^gnes, qu'elles équi- 
valent, en quelque sorte , à une démonstration. 

Ces empoisonnemens collectifs proviennent ou 
d'une méprise ou d'une combinaison coupable. 
C est le plus souvent par inadvertance ou par igno- 
rance qu'on introduit parmi les alimens des subs- 
tances vénéneuses. Quelquefois une main crimi- 
nelle aura mêlé du poison aux alimens que Ton 
sait être plus spécialement du goût de telle ou telle 
personne ; et cette circonstance que le poiâon ait 
été inséré dans tel ou tel mets pourra n'être pas 
sans utilité pour la découverte des causes qui 
ont amené les événemens. 

Les empoisonnemens. collectifs ne sont malheu- 
reusement que trop fréquens : les auteurs en citent 
de nombreux exemples. L'arsenic y figure sou- 
vent, parce qu'étant admis dans l'intérieur des 
ménages en qualité de mort aux rats, il se pré- 
sente sous une forme qui rend les quiproquo fa^ 
ciles ; il peut surtout être confondu avec le sucre 
ou la farine. 

Il est rare qu'on doive attribuer de pareils em- 
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poisonncmens à des inientioas caupables : c'esC 
que, par bonheur, le crime a l6 plus souyentdes 
limites dans Fâme des raéchans, et que tel qui 
D*bésiterait pas à se défaire de son ennemi par le 
poison, recule devant l'idée d'ehibrasser dans sa- 
Vengeance un certain nombre de personnes qui 
n'excitent pas sa haine au même degré. Il est pour- 
tant arrivé quelquefois que les tribunaux ont eu 
à poursuivre de pareils attentats, et que les lu- 
mières de la toxicologie médico-légale ont été mises 
à contribution dans ces cas épineux. 

II. Lorsque plusieurs personnes qui viennent 
d'assister an même repas , qui ont pris les mêmes 
alimens et fait usage des mêmes boissons, sont en 
proie à des accidens que leur subite apparition ou 
leurs caractères permettent d'attribuer à un poi- 
son , il ne faut pas croire que tous les sujets af- 
fectés doivent présenter les mêmes symptômes. Il 
est , au contraire , plusieurs raisons pour qu'ils 
soient très-di versifiés. Ces différences proviendront 
de la quantité plus ou moins grande d'alimens 
suspects qui auront été pris; de l'état de pléni- 
tude ou de vacuité de l'estomac ; de la facilité ou 
de la lenteur avec laquelle les vpmissemens ou les 
déjections se seront déclarés chez les divers con- 
vives; enfin, de leur état respectif de santé, de 
leurs dispositions particulières ou idiosyncrasi- 
ques , etc. , etc. Ces sortes de considérations sont 
familières aux médecins (i). 



(i) L'dlat de plénitude de restomac est une conditloa 
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Bonnet raconte que plusieurs convives ayant été 
empoisonnés dans un repas par un mets auquel 
on avait mêlé de.rarsenic en guise de farine, ceux 
qui avaient peu mangé et ne vomirent point mou- 
rurent bientôt ; ceux , au contraire , qui avaient 
beaucoup mangé et qui vomirent abondamment 
furent guéris* 

Dans une observation de Wepfer , on voit un 
jeune enfant et deux filles adultes empoisonnés 
par Tarsenie. Le premier ne vomit pas et meurt. 
Les deux autres sont prises de vomissemens co- 
pieux qu'on encourage, et guérissent. 

Lorsque plusieurs individus sont affectés simul- 
tanément d'accidens graves au sortir de table, le 
médecin doit, avant tout, chercher à découvrir quel 
est Taliment ou la boissoa qui en a été la source. 
Il pourra ainsi confirmer ses soupçons en sou- 



sî favorable pour amortir Tactîon d'un poison , qu'au dire 
de MoACAGNi , Baccivs conseille à ceux qui ne peuvent 
éviter un repas suspccftde n*y aller qu'après s'être rassa- 
siés d'alîmens gras et grossiers , et avoir bu beaucoup de 
lait. (Ouv. cit., tom. IX, p. 334« ) 

J'avoue qu'en pareil cas j'aimerais mieux, ou me dis- 
penser d'assister à ce repas i bu n'y rien manger du tout: 
cela serait , selon moi , plus sûr ; mais Bagcius avait cru 
devoir donner ce conseil, parce qu'il avait vu le même 
aliment vépéneux dont toute une famille avait mangé , ne 
faire mourir dans la même journée que le maître qui avait 
l'estomac vide, tandis que les autres, qui l'avaient plein » 
furent guéris. 
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mettant a l'analyse la matière suspecte, et recueillir 
pour la thérapeutique quelques lumières si dési* 
râbles en pareil cas. 

Pour obtenir cet utile renseignement, le méde- 
cin s'informera minutieusement de l'espèce d'ali-* 
mens qui ont été servis, de là manière dont ils 
avaient été assaisonnés , des qualités particulières 
que les convives ont pu signaler en eux, de la 
quantité de tel ou tel autre mets que chacun d'eux 
aura prise , etc. On conçoit comment, en rappro- 
chant avec sagacité ces diverses données et d au- 
tres analogues , il parviendra à découvrir ce qu'il 
lui importe de savoir. Si, par exemple, il vient 
à apprendre que, parmi les convives, ceux qui 
se portent bien n'ont point mangé de tel plat , 
tandis que ceux en qui les accidens se manifestent 
en ont pris une plus ou moins grande quantité, 
surtout si la violence des accidens est en rapport 
avec les quantités prises , ne sera-t-il pas très-pro- 
bable que l'aliment signalé renfermait la matière 
vénéneuse? C'est par une méthode semblable que, 
dans un cas pareil , Morgagni dissipa toutes les. 
incertitudes (i). 



(i) Il est quelquefois facile de découvrir Taliment qui 
a causé les accidens. Gela arrive lorsque parmi les mets 
ont figuré certaines substances que Ton sait être véné« 
neuses dans eertains cas, telles que les champignons. 
C'est alors ce mets qui doit surtout fixer l'attention du 
médecin. 



' ^"^ 
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tin prêtre nommé Balduggi, accompagné de 
deux femmes, dont une était sa belle-sœur, et d'un 
autre individu , tous en pleine santé, avaient dîné 
frugalement dans une auberge de Cesène. Ils se 
remirent en route après le repas ; mais le prêtre 
éprouva bientôt des douleurs de ventre et des an- 
goisses tellement pénibles , qu'il fallut revenir à 
Gesène^ L'une des deux femmes avait été prise en 
même temps de vomissemens et de déjections ac- 
compagnées de défaillances ; l'homme lui-même 
se plaignit d'un sentiment de chaleur et de pe- 
santeur à l'estomac , tandis que la seconde femme 
ne ressentit aucun malaise. Malgré tous les traits 
de lumière que ce rapprochement pouvait fournir, 
le médecin appelé d'abord auprès des malades n'eut 
aucune idée d'empoisonnement, soit parce qu'une 
des femmes n'était nullement incommodée, quoi- 
qu'elle eût dtné avec les autres , soit parce que 
l'aubergiste garantissait avec assurance que rien de 
dangereux ne pouvait sô trouver dans les mets 
qu'il avait servis. Mais le lendemain, les malades, qui 
se trouvaient déjà un peu mieux, ayant été trans- 
portés à Forli et confiés aux soins de Mokgagni , 
celui-ci acquit bientôt la certitude du contraire. 
Les informations qu'il recueillit lui apprirent que 
la personne non incommodée avait mangé de tou^t, 
excepté d'un grand plat de bouillie d'orge qui avait 
été servi le premier ; que les trois malades en avaient 
pris, mais en proportions très-différentes; que le 
prêtre , quoique plus sérieusement affecté que les 



336 CINQUIÂHC PAMIE. 

deux autres, eu avait cependant pris bien moins 
qu'eux ; que tous trois avaient assaisonné la bouillie 
avec du fromage ; mais que le prêtre avait pris beau* 
coup de fromage et peu de bouillie, la femme plus 
de bouillie et moins de fromage , et Thomme , le 
moins malade des trois, très-peu de fromage et 
beaucoup de bouillie. Morgagni pressentit sans 
peine que le fromage avait été l'excipient du poi- 
son ; et ses conjectures ne tardèrent pas a être con- 
firmées pleinement par les aveux de Taubergiste, 
qui, voyant les malades hors . de danger , convint 
que le fromage en question javait été servi par inad- 
vertance, et qu'on l'avait précédemment empoi- 
sonné par l'arsenic pour servir contre les rats (i). 
III. Il faut bien prendre garde, lorsqu'il est 
question de ces empoisonnemens collectifs , que 
les accidens qu'on observe ne dérivent, chez quel- 
qu'un des convives, de l'impression qu'aura pu pro- 
duire sur son moral la crainte d'être empoisonné. 
Je suppose que, dans un repas, l'uu des assistans 
vienne à se trouver mal par accident : pour peu 
que le soupçon d'un empoisonnement naisse dans 
l'esprit des autres, il pourra très-bien se faire que 
la digestion de certains d'entr eux soit troublée; ce 
qui offrira quelque ressemblance avec les effets 
d'un poison. De là peut provenir quelque indéci- 



(i) CeUe histoire est racontée plus longuement dans 
Tauteur ( tom. IX, p. 3i7. ). Je n*ai conservé que les 
détails directement afférens à mon jBujet. 



SÉMÉlOTIQtC DE L'BHPOISONNEMErïT. 55^ 

sk>n lorsqu'il s'agit de juger de la réalité d'un 
empoisonnement d'après la coïncideuce des signes 
d'empoisonnement sur plusieurs individus. Mais 
si les aecidens qui surviennent éloignent toute idée 
d'une influence morale , soit par leur violence , soit 
par leur identité ou du moins leur ressemblance 
chez les divers individus , cette simultanéité d'af- 
fection , chez plusieurs personnes , est , selon moi , 
très-propre à produire la conviction. 
. !I^£GÀT rapporte une observation qui semblerait 
une exception au principe que j'établis. Aussi 
je dois dire que la conclusion qu'il tire ne me 
paraît pas très-légitime, si on en pèse bien toutes 
les particularités. Voici le fait. 

Le 20 Juin 1763, la veuve Leiot, âgée de 5o 
ans , fut apportée , à huit heures du soir , à l'Hôtel- 
Dieu , se plaignant de grandes douleurs dans le 
bas-yentre, et présentant d'autres symptômes qu'il 
est inutile dënumérer : elle mourut à minuit. 

Leinéme jour, sa fille, âgée de 19 ans, qui pa- 
raissait en bonne santé, fut prise, vers neuf heures 
du soir , de frissons, de douleurs et de défaillances 
pareilles à celles qu'avait eues sa mère, et succomba 
seize heures après l'invasion. 

A l'ouverture des deux cadavres , on trouva , 
dans l'un et dans l'autre , l'estomac phlogosé , par- 
semé de taches brunâtres et de pustules gangre- 
neuses. Lecit ajoute cependant qu'il fut bien cons- 
taté^ par les informations qui furent recueillies alors, 
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«?tait domestique depuis sept ou huit jours à Caen, 
dans la maison de la dame Duparg , lorsque le sieur 
Beaulieu , père de cette dame, vieillard de 88 ans , 
qui venait de prendre une bouillie , éprouve bien- 
tôt après des coliques violentes accompagnées de 
vomissemens, et meurt. Le lendemain, huit per- 
sonnes réunies à diner mangent une soupe , le 
bouilli, un ragoût, et cédant à la crainte mani- 
festée par lune dentr elles , prétendent avoir été 
empoisonnées par larsenic mêlé à la soupe, et se 
plaignent de maux d estomac* Le soupçon est di- 
rigé vers la fille Salmon, qu'on accuse d*étre l'au- 
teur de cet empoisonnement. On s'arrange de ma- 
nière à faire trouver dans des poches qui lui ap« 
partenaient une substance que l'on reconnaît pour 
être de l'arsenic. Les préventions s'agitent; toutes 
les apparences déposent contre elle : elle est con- 
damnée à mort par le juge de Cacn ; on appelle de 
cette sentence au parlement de Rouen qui la con- 
firme. Le jour de l'exécution arrive : on fait les 
s^ppréts du supplice , la victime va être livrée à 
Vexécuteur, lorsque tout est arrêté par une décla- 
ration de grossesse qui lui a été suggérée comme 
une ressource extrême. On profite de ce répit pour 
porter la révision de Taffaire ,au conseil du roi; 
elle est évoquée par le parlement de Paris, qui, 
entraîné par les lumières dont le zèle de quelques 
avocats avait éclairé cette infâme machination , 
proclame Tinnocence de la prévenue. 

Il résultait surtout de l'instruction que l'indi-. 
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que ces femmes n'avaient pris aucune substance 
capable de causer ces accidcns (i). 

J*ayoue que, malgré l'assertion de Lecat, jaî 
de la répugnance à ne pas admettre l'influence d*ua 
poison en voyatit concorder ainsi l'époque des ac- 
cidens , les symptômes morbides et les lésions ca- 
davériques. Ges deux femmes j dit-on, n'avaient 
pris aucune matière capable de produire ces acci- 
dens; mais elles avaient sûrement mangé ou bu 
dans la journée : ne pouvait-il pas se faire que 
l'aliment ou la boisson eussent renfermé des subs- 
tances délétères ? N'était-il pas essentiel de re- 
chercher , dans ce cas , la présence du poison dans 
les voies gastriques? On ne le fit point : comment 
pouvait-on acquérir dès lors une certitude néga- 
tive ? La décision était au moins hasardée. 

Si cette coïncidence d'accidens est très-propre 
à faire croire à la réalité de l'empoisonnement , il 
peut arriver aussi que la plus infâme perfidie cher- 
che à faire naître l'idée d'un empoisonnement col- 
lectif pour en déverser le soupçon sur un innocent. 
C'est ce qui me paratt avoir été le sujet d'une af- 
faire criminelle qui avait fait une grande sensa- 
tion en France par les circonstances très-remar- 
quables dont elle était accompagnée. Cette affaire 
fut celle de la fille Salmon (2}. Cette pauvre fille 



(1) Rec. des obs. des hôp. milît., fom. I. , p. 3^5. 
(a) Voyez Mejan , caus. célèbr. , tom. V ^ p. 5 et suiv. 
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était domestique depuis sept ou huit jours à Caen , 
dans la maison de la dame Duparg , lorsque le sieur 
Beaulieu , père de cette dame , vieillard de 88 ans ,^ 
qui venait de prendre une bouillie , éprouve bien- 
tôt après des coliques violentes accompagnées de 
vomissemens, et meurt. Le lendemain, huit. per- 
sonnes réunies à dîner mangent une soupe, le 
bouilli,, un ragoût, et cédant à la crainte mani- 
festée par l'une d'entr elles , prétendent avoir été 
empoisonnées par larsenic mêlé à la soupe, et se 
plaignent de maux d'estomac. Le soupçon est di- 
rigé vers la fille Salmon, qu'on accuse d'être l'au- 
teur de cet empoisonnement. On s'arrange de ma- 
nière à faire trouver dans des poches qui lui ap-f 
partenaient une substance que Ton reconnaît pour 
être de l'arsenic. Les préventions s'agitent; toutes 
les apparences déposent contre elle : elle est con- 
damnée à mort par le juge de Caen ; on appelle de 
cette sentence au parlement de Rouen qui la con- 
firme. Le jour de l'exécution arrive : on fait les 
s^ppréts du supplice , la victime va être livrée à 

Î 'exécuteur , lorsque tout est arrêté par une décla- 
ation de grossesse qui lui a été suggérée comme 
tine ressource extrême. On profite de ce répit pour 
porter la révbion de l'affaire ^u conseil du roi; 
elle est évoquée par le parlement de Paris, qui, 
entraîné par les lumières dont le zèle de quelques, 
avocats avait éclairé cette infâme machination , 
proclame l'innocence de la prévenue. 

Il résultait surtout de l'instruction que l'indi-. 
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^idu qui pouvait être intéressé à détourner sur 
un autce Tempoisonnement du sieur Beauueu, avait 
espéré , en fesant naître l'idée de Tempoisonnement 
collectif, fixer tous les soupçons sur la domesti- 
que, et la présenter comme l'auteur du premier 
empoisonnement en lui attribuant le second. 

Mais voici en quoi cette affaire intéresse le sujet 
qui m'occupe en ce moment. On supposait que 
huit personnes avaient été empoisonnées par une 
soupe contenant de l'arsenic ; cotte soupe avait été 
mangée en totalité , et cependant aucune de ces 
huit personnes ne fut sérieusement incommodée : 
est-ce là ce qui fût arrivé si l'empoisonnement eût 
été réel? 

On objectera peut-être que le poison n'avait pas 
été employé en quantité suffisante. Mais comment 
•admettre cette conjecture quand il aurait été ques- 
tion d'une empoisonneuse déjà exercée , assez au- 
dacieuse pour comprendre dans ses projets, sans 
aucun motif particulier de vengeance, une fii- 
mille entière, et une famille de huit personnes? 
Peut-être , dira-t-on encore , le poison vint-il à 
manquer ? mais on en trouva d'assez fortes quan- 
tités dans des poches que l'infortunée avait lais- 
sées suspendues à une chaise dans un appartement 
ouvert. Non , je le répète , l'innocence de la fille 
Salmon ressortait surtout de cette circonstance 
qu'un empoisonnement collectif n'avait donné jieu 
à aucune indisposition un peu grave. Les méde- 
cins qui ont été appelés dans des cas de ce genre 
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savent bien que les choses se passent tout autre- 
ment. 



CHAPITRE SIXIÈME ET DERNIER. 



DE LA PRETJYE HORALE POUR CONSTATER ^EMPOISON- 
NEMENT. 

I. L'examen que je viens de faire des princi- 
pales divisions de la séméiotique toxicologique , a 
dû démontrer que lorsque le médecin expert n a 
pu trouver le poison en nature , jA est réduit à n'a- 
voir que des présomptions plus ou moins fortes. 

Mais ces présomptions , quelque entraînantes 
qu'elles paraissent, peuvent-elles produire la con- 
viction que réclame une matière aussi délicate , 
lors d'ailleurs que les preuves morales leur sont 
favorables ? Telle est la question qu'il s'agit de 
résoudre maintenant , d'autant qu'il me semble 
qu'on a généralement mal apprécié la manière 
dont les preuves morales doivent intervenir dans 
la solution du problème médico-légal de l'empoi- 
sonnement, et l'influence qu'il leur est donné 
d'exercer. 

Et d'abord , dans les cas de présomption d'em- 
poisonnement , il faut entendre , sous le nom de 
preuve morale^ cette masse d'inductions qui peu- 
vent servir à fortifier cette présomption , et qu'on 
peut tirer des diverses circonstances morales où se 
sont trouvés la victime ou le prévenu. Or , ces cir- 
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constances se rattachent à des maladies , à des in- 
térêts , à des passions dont la nature, la force, les 
égareméns peuvent témoigner de tant de manières 
que l'empoisonnement a été volontaire ou crimi&eL 
Cette preuve morale ne peut être légitime qu'au- 
tant qu'elle est acquise avec toute l'impassibilité 
de la justice 9 qui a pesé la valeur des débats con- 
tradictoires , et su se prémunir contre les préven- 
tions ou les méprises que ces sortes d'événemens 
font naître si fréquemment. Aussi les difficultés 
inhérentes à l'appréciation des circonstances mo* 
raies d'un empoisonnement sont tellement gran- 
des, qu'il doit être bien rare que le médecin lé- 
giste puisse les invoquer avec sécurité pour cor- 
roborer les preuves physiques et médicales. Cette 
assertion est pour moi si incontestable , que )e ne 
saurais partager l'opinion de M. Fodéré , qui , tout 
en convenant que les circonstances morales sont 
bien éloignées de former seules une preuve d'em- 
poisonnement, et que le médecin doit s'en défier , 
veut cependant qu'il les appelle à son secours , dans 
certains cas, comme supplément aux preuves phy- 
siques (i). Quant à moi , je regarde la preuve mo- 
rale comme n'étant nullement du ressort de l'ex- 
pert. Son rôle se borne à évaluer les preuves phy- 
siques et médicales, bien entendu que, parmi ces 
dernières, il pourra comprendre aussi les disposi- 



(0 Méd. lég. ; tom. IV , p. Sog. 
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tiens maladives du moral de laccusé lorsqu ellea 
lui seront suffisamment connues. 

Un homme meurt empoisonné : il s'agit de dé* 
cider si l'empoisonnement a élé volontaire ou cri«. 
minel ; la question peut être éclaircie par des faits 
physiques et des preuves morales. 

Si Ton trouve dans les voies digèstives , soit un 
acide minéral , soit de l'arsenic à gros grains , 
voilà les preuves physiques de suicide , fondées sur 
l'impossibilité de faire avaler à un individu , sans 
qu'il s'en aperçoive , des liquides d'une saveur 
aussi caustique, ou des corps solides d'un si gros 
\olume. Ces preuves , l'expert est en droit de les 
faire valoir sans sortir de son domaine. 

Mais si , n'apercevant aucune de ces circons-» 
tances qui dénotent l'empoisonnement volontaire ,^ 
il vient à apprendre que l'individu empoisonné, 
était en proie à un amour malheureux, qu'il avait 
éprouvé de grands revers de fortune auxquels il 
n'avait pu se résigner, etc., sera-t-il suffisamment; 
autorisé, par ces renseignemens , à se prononcer 
pour un empoisonnement par suicide? Non cer- 
tes : il se contentera alors d'établir qu'il, y a eu 
empoisonnement, et qu'il a été l'ouvrage d'un tel 
poison; le reste, il le remettra à la sagesse du 
jury; et s'il se permet d'en faire mention, ce ne 
peut être qu'en énonçant comment il s'est procuré 
ces lumières. 

Si je refuse au médecin légiste le droit de faire 
intervenir, dans son rapport , les preuves morales, 



344 ÔlNQÛliBfE PARUE. 

ce n'est évidemment que parce que je ne croi^ 
point qu*il ait en son pouvoir la faculté de les 
mettre dans tout leur jour ; c'est donc à d'autres 
qu'au médecin qu'est réservé ce genre d'évalua— 
tion. Ce principe une fois admis , je reconnais , 
d'un côté , que les lumières que peut fournir la 
preuve morale sont quelquefois de nature à don- 
ner toute la force d'une démonstration aux pro- 
babilités établies sur des données physiques oa 
médicales ; de l'autre, je prétends que ces preuves- 
morales perdent ou gagnent en valeur, selon que 
les preuves négatives ou positives acquises et avan- 
cées par l'expert leur sont contraires ou favorables. 

II. Les toxicologues ne sont pas tous du même 
avis sur la manière de constater l'empoisonne- 
ment : les uns, envisageant l'analyse chimique 
comme très-utile , mais sans être indispensable , 
croient pouvoir prononcer affirmativement, d'après 
la seule considération des symptômes morbides, 
des lésions organiques et des circonstances mora- 
les; les autres sont plus difficiles, et exigent, dans 
tous les cas , la découverte matérielle du poison , 
soit par la détermination des caractères botaniques 
ou zoologiques , soit par l'analyse chimique. 

Chacun de ces partis a ses inconvéniens. La lo- 
gique indique manifestement : i"" qu'il est des cas 
ou la certitude dépend de la découverte du poi- 
son ; 2*" qu'il en est où , sans trouver la substance 
vénéneuse, on peut obtenir le degré de conviction 
nécessaire. L'homme qui voit Paris a sans doute 
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la certitude la plus grande de lexisteace de cette 
ville : mais n'a-t-on pas cette certitude jsans y avoir 
été , au poiut du moins que comportent les )uge- 
mens humains? Ne sufBt-il point d'une convictioâ 
du même genre pour juger, par exemple, un 
crime d'assassinat lorsqu'on n'a point de témoins 
de visu? 

Voici donc comment doit être appréciée la force 
des preuves morales dans leurs rapports avec les 
probabilités physiques et médicales. 

Première supposition. — Je suppose qu'un hom- 
me soit accusé d'en avoir empoisonné un autre en 
employant un poison végétal de la classe des nar- 
cotiques, et que les symptômes offerts par la vic- 
time , ainsi que l'état de ses organes , après la 
mort, riépondent à ce qu'ils sont généralement 
dans un empoisonnement de ce genre. Je suppose , 
de plus, qu'il soit démontré , dans les débats ju- 
diciaires, que le prévenu s'est procuré furtive- 
ment un poison narcotique ; qu'il a administré 
des boissons ou des alimens à l'individu empoi- 
sonné ; que celui-ci a éprouvé bientôt après des 
accidens assez graves pour amener sa mort; que 
l'accusé avait intérêt à se défaire de sa victime; 
qu'il n'a pu justifier de l'emploi de cette subs- 
tance narcotique qu'il avait acquise, etc., etc. 
Ira-t-on prétendre qu'il n'y a pas certitude d'em- 
poisonnement, parce que toutes les tentatives qui 
ont été faites pour découvrir un poison ont été 
infructueuses? Par cela seul qu'il est prouvé qUe 



540 CINQUIÈME PÀRTIlî. 

le crime a pu être commis au moyen d'un poison 
végétal insaisissable par Tanalyse, rinutilité de la 
recherche chimique est toute en faveur de la preu- 
ve morale , et en augmente la valeur. 
' Deuxième supposition, -^ Un homme est accusé 
d'être Tauteur d'un empoisonnement. Il est prouvé 
qu'il avait acheté de l'arsenic dont il n'a pu indi- 
quei^ péremptoirement l'usage ou dont on a trouvé 
sur lui une certaine quantité , et l'analyse a réussi 
à constater la présence de l'arsenic , soit dans les 
matières vomies par llndividu qui a succombé, 
soit dans celles trouvées, après sa mort, dans les 
voies digestivës. Cet accord n'a)outera-t-il pas une 
grande force a l'accusation? ou plutôt, si les au* 
très circonstances déposent dans le même sens , 
n'en résultera-t-il pas, dans l'esprit du juge, une 
conviction menaçante pour l'accusé ? 

Troisième supposition. — Le prévenu d'un em- 
poisonnement a eu en sa possession de l'arsenic, 
qui est, comme l'on sait, l'un des poisons sur 
lesquels la chimie a le plils de prise. L'analyse a 
été pratiquée en temps opportun et sur les ma- 
tières qui devaient le mieux receler le poison ; elle 
a été conduite avec toute l'habileté désirable; on 
ne peut trouver, dans les faits exposés, aucune 
raison de reprocher à l'expert qu'il a négligé quel- 
que source de lumière, et cependant tous ses ef- 
forts n'ont pu mettre en évidence aucune trace 
ni d'arsenic ni de tout autre poison : qu'on me 
dise si cette preuve négative n'infirmera pas Tac- 
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cusation , et. si , malgré toutes les circonstances 
morales qui suggèrent que le prévenu a pu com- 
mettre son crime au moyen de l'arsenic , on osera 
regarder Fempoisonnement comme démontre ! 
Telle n'est pas ma pensée. 

III. La preuve morale est donc , comme on voit , 
subordonnée en très-grande partie à l'épreuve chi- 
mique toutes les fois que cette épreuve aurait dû 
être efficace 9 soit par la nature dés substances 
qu'elle aurait eues à dévoiler , soit par l'opportu- 
nité des recherches. 

Ainsi , si l'expert a pu agir sur les matières vo- 
mies ou contenues dans l'estomac ; si rien n'a été 
perdu de ce qui peut renfermer le poison; si là 
mort a été assez prompte pour qu'on puisse pen- 
ser '(|ue la matière vénéneuse n'a pas disparu par 
absorption; si les recherches ont été suivies avec 
habileté et suffisamment variées ; si cependant les 
preuves morales font présumer l'emploi d'un poi- 
son minéral,*et surtout d'un poison qui n'agit 
qu'en assez grande quantité, etc., il est certain 
que l'ascendant des preuves morales qui dépose- 
ront contre le prévenu en sera de beaucoup affaibli. 

Au contraire , s'il n'est question que d'un poi- 
son végétal, par cela même peu suScieptible d'a- 
nalyse , ou bien lors même qu'il s'agirait d'un 
poison minéral; si la recherche n'a été faite que 
long-tempà après le début des accident; s'il y a 
eu )û^qtie-là d'abondans vomissemens, et qu'on 
n'ait pu en examiner la matière ; si le poison avait 



348 CINQUIÈME PAMIE. 

été employé sous forme liquide; en un mot, si 
l'analyse n'a pu être faite qu'au milieu de toutes 
les circonstances qui lui sont contraires , il est cer* 
tain qu'il en résultera plus de force pour les preu- 
ves morales. 

Si }e ne me trompe, c'est ainsi que les résul- 
tats négatifs ou positifs de l'expert , mais surtout 
les premiers , peuvent affaiblir ou fortifier l'en- 
semble des probabilités morales. 

lY. Voici un fait rapporté par le docteur Gi- 
BAUD S'-RoME , et qui me paraît très-propre à dé- 
montrer jusqu'à quel point la nature du poisoa 
et les circonstances au milieu desquelles on en 
fait la recherche peuvent servir à infirmer les sug- 
gestions morales. 

Dans une petite ville du Dauphiné, une dame 
jouissant de la meilleure santé , se met à table poar 
souper en famille ; elle avale deux ou trois bou- 
chées , se plaint d'un violent mal de cœur , se ren- 
verse contre le dossier de sa chaise , et meurt 

Une mort aussi inattendue pouvait aisément être 
attribuée par le public à quelque cause extraor- 
dinaire , d'autant que les relations de cette dame 
avec son mari semblaient devoir encourager les 
soupçons. Plusieurs scènes de mésintelligence en- 
tre les deux époux avaient transpiré dans le pu* 
blic ; on donnait tous les torts au mari , qui passait 
pour vivre en concubinage avec une domestique 
dans sa propre maison. On assurait qu*à plusieurs 
reprises il y avait eu des voies de fait , au point 
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^ue la femme avait dû appeler du secours , et on 
«joatait que , dans l'intention d'obliger son mari 
A chauger de conduite, lar dame avait fait son teS"- 
tament en sa faveur quelques mois auparavant. 

Il n'en fallait pas tant pour accréditer le bruit 
d'un empoisonnement. On soupçonne la domes- 
tique ; on l'arrête. Un paquet contenant une pou-^ 
dre blanche est trouvé sut elle. 

Le mari , qui apprend cette circonslance , en est 
tellement épouvanté , que , pour faire cesser les 
poursuites, il offre à la famille de sa femme d'an- 
nuler le testament olographe qui avait été fait en 
sa faveur. 

On sent combien un pareil concours de circons- 
tances était propre à fortifier les présomptions 
d 'empoisonnement. 

Des experts sont tiommés par le juge de paix 
pour procéder à l'examen du cadavre : c'étaient 
trois chirurgiens qui ne se doutaient probablement 
pas des difficultés ni de la gravité de leur mandat. 
Ils se contentent d'ouvrir le bas-ventre , et aperce- 
vant les taches verdâtres que la bile dépose sur 
les parties qui avoisinent la vésicule , ils les pren- 
nent pour des points gangreneux , et n'en veulent 
pas davantage pour attester qu'ils sont le produit 
de l'action d'un poison corrosif. 

L'officier public qui avait assisté à cette singu- 
tière expertise, fut porté à se défier du rapport , 
soit par la légèreté de l'examen , soit par le vague 
de la rédaction. Il demanda à l'autorité supérieure 
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radjoDCtion d'autres e:iperts. Un complément d'ins- 
truction est ordonné. Quatre nouveaux experts 
viennent se joindre aux trois premiers. Us cons- 
tatent avec surprise que Testomac n avait pas même 
été ouvert. On n*y trouve qu'une très-petite quan- 
tité d'alimens dont la digestion n'était pas même 
commencée. Tout y est dans l'état naturel; la 
membrane muqueuse n'offre pas la plus légère 
trace d'altération, soit dans sa couleur, soit dans 
sa texture; le reste du tube intestinal ne renferme 
non plus aucun vestige de lésion ; on ne découvre 
dans les cavités splanchniques , attentivement exa- 
minées 9 rien qui puisse être réputé la cause de la 
mort. On fait avaler à des animaux une partie 
des matières trouvées dans l'estomac ; on en pro- 
jette sur des charbons ardens : ces deux épreuves 
ne donnent aucun indice de la présence d*uue ma- 
tière vénéneuse. Bien plus, on constate que la 
poudre blanche trouvée sur la prévenue n'est que 
du sucre qui ne contient rien d'étranger. 

On est ainsi amené à concliife que la mort de 
la dame avait été le résultat d'une affection ner- 
vense intense , sans la coopération d'jjn poison. 
C'était ici une de ces affections spasmodiques que 
les passions vives et profondes, telles que la co- 
'1ère , la jalousie , peuvent faire naître et rendre 
mortelles. 

y. Comment ce fait se rattacfae-t-il au sujet dont 
je m'occupe ? 

Je passe sous silence la légèreté coupable avec la- 
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quelle les premiers experts procédèrent aux épreu- 
ves et prononcèrent. Je ne critiquerai pas non plus 
les recherches et les essais bien vagues exécutés 
par les seconds experts pour constater labsence 
de toute matière vénéneuse dans lestomac. Je me 
borne à quelques réflexions qui découlent natu- 
rellement de l'énoncé des faits. 

Nul doute que les suggestions morales étaient 
de nature à faire croire à la réalité du crime ; elles 
eussent été bien plus fortes encore si la poudre 
trouvée sur la servante avait en effet recelé de Tar- 
senic« Eh bien ! je soutiens qu'alors même , si Ta-^ 
nalyse bien dirigée n'avait, rien découvert dans les 
premières voies , le crime n'aurait pu être admis. 

La femme était morte subitement. Or, nul poi« 
son introduit avec les alimens ne pouvait produire 
son effet aussi promptement. 

Il n'y avait point eu de vomissemcns : toute la 
matière toxique devait donc se retrouver sans perle 
dans les voies digestives; et quel que fût le poison , 
l'énergie de ses effets pouvait faire espérer qu'on 
le retrouverait en assez grande quantité. De plus, 
ce poison , étant de l'arsenic , fesait partie de ceux 
qui sont facilement saisissables. Ne point en décou- 
vrir de traces , malgré ce concours de circons- 
tances si favorables à l'analyse, c'était une preuve 
qu'il n'y en avait point. 

Si le poison avait été du règne organique, c'est- 
à-dire de ceux qui échappent à nos moyens chimi- 
ques, les suggestions morales eussent pu acquérir 
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plus de force, ainsi que j'ai déjà eu occasion de 
l'énoncer. Mais elles devaient naturellement s'ef- 
facer devant cette circonstance que le poison était 
un de ceux sur lesquels l'analyse a le plus de 
prise, etc. , etc. 

Ces réflexions, que je pourrais multiplier, mon- 
trent quels sont les principes qui doivent servir 
à évaluer l'ascendant des preuves morales. Les gé- 
néralités auxquelles j'ai dû me borner pour éviter 
les longueurs , suffiront , je l'espère , pour appren- 
dre quel esprit on doit apporter dans ces exper- 
tises , et quelle est la part qui revient de droit au 
médecin et au juge dans ces appréciations diffi- 
ciles. 



FIN. 



N . - 



>'• 




oxalar' 



poi 



pnt en aigailles rayonnées. 8. 
A ivt ' per-hydrochlorate de fer. 

fnPiSONS:»- Blanche, de l'amertume la 

^•L ave^ "" 1**" froide ,a5oo d'eau 

woa DréciDH* ^' ^on fusible au feu. 5. Se 
Suivre jLT^" avco boursouflement et en 

j * ^ 



JJ 



avec 



^ 



^_ ^^1_— <-»■«■' 



N . 



553 



r I .■ !': u ,\ -— ^- - T , — 1-r- 



TABLE DES MATIERES. 



Pages» 

Avant-propos de Téditeur* » • . • 

Discours préliminaire » * • i 

Introduction ty 

PREMIERE PARTIE. 

Toxicologie physiologique 2$ 

CHAPITRE I. — Utilité d'une bonne doctrine de 

Tintoxication • • . a3 

CHAPITRE II. — Des poisons anti-vitaua: en général 32 
CHAPITRE m. — Des poisons chimiques en générai. 91 
CHAPITRE IV. — Des poisons mécaniques en général, loi 
CHAPITRE V. — Des voies par où peut s'opérerreoi" 

poisonnement *...•• 1 08 

CHAPITRE Vï. — De l'influence de l'absorption 

dans Tempoisonnement 1 24 

SECONDE PARTIE. 

Toxicologie pathologique 149 

GHAPITR£ I. •— SymptOBiaiologle de Tempoison- 

nement. • • • 1 /jQ 

I. — Des casd^empoisonnement 

avec prédominance des 
symptômes locaux i5a 

II. — Des cas d'empoisonnement 

avec affection spécifique 
d*OFgaues i58 

20 



554 TABLE DES MATIÈRES. 

IIL — Des cas d'empoisonnement 
avec affection spécifique 
du système.^ «.^«* i63 

lY. — pes cas d'empoisonnement 
avec résolution des for- 
ces et symptômes ataxî- 

ques « 173 

CHAPITRE II. — Pronostic de l'empoisonnement. 17^ 



TROISIEME PARTIE^ 

Toxicologie thérapedtique • 1 85 

CHAPITRE I, — De la conduite du médecin sui- 
vant les circonstances qui ont 

amené Tempoisonnement 18S 

CHAPITRE II. ^ Du traitement de Tempoisonne-^ 

ment suivant la voie par laquelle 
le poison a été introduit. ^**^. igS^ 
Sectioui I. ^^ Du traitement de l'empoisonne- 

ment par déglutition. « i. . « « . • . igS. 
V* indication. — Emploi de& évacuans. ., • . « * 199 
IP indication, -^ Emploi des eontre-poîsons^ . ao5 
m* indications-^ Traitement symptQmatique.. 21a 

IV' indication, — Emploi des antidotes ., 217 

SSGTiQN II. -^ Du traitement de l'empoisonne-* 

ment , lorsqu'il s'est effectué 
autrement que par déglutition. aSa 

QUATRiÈxME PARTIE^ 

De là CÎ.ASSIFICATION DES POISONS. • . âSg 

Examen critique des classifications généralement 
admises*. * . ^ . • . . • . « * • . « . • . ^ , , . , t « . « . • ^ « . . « « « hZq, 



TABLE DKS MATIERES. 355 

!Exposé d'une olassification fondée sur Tordre chi- 
aiique «••••» 25a 

JPremière division. — Poisons solides ou liquides. ... a 55 
Deuxième division. — Poisons gazeux ou expansiis. . , 262 



n 



CINQUIEME PARTIE. 

Séméiotique de l'empoisonnement 267 

CHAPITRE !•. -^ Des signes d'empoisonnement ti- 
rés des symptômes et des lésions 
organiques 270 

CHAPITRE II. ^— Des altérations que subissent spon- 
tanément les liquides vivans, et 
par suite desquelles ils acquiè- 
rent la faculté d'agir comme de 
vrais poisons a8a 

CHAPITRE IIL — Des maladies qui simulent Tem- 

poisonnement par leurs symp- 
tômes et les lésions qu'elles pro- 
duisent • 289 

CHAPITRE IV. — De la recherche chimique du 

poison... •«...•• » < • • . 5o8 

CHAPITRE V. -^ 324 

Section I.) — Des lumières que l'on peut tirer 

de l'effet que produisent sur les 
animaux les matières suspectes. 52^ 
Section IL — Des lumières que peut fournir la 

coïncidence des signes d'em- 
poisonnement sur plusieurs in- 
dividus • 55o 

CHAPITRE YI. — De la preuve morale pour constater 

l'empoisonnement .,.•••....• 54 r 



356 



ERRATA. 



Faute de rédaclîon : à la pag. i35, Hg. 3» au lieu de : 
« autourdesquellesles membranes du- viscère 9 etc. 9 etc. »9 
tiset : autour desquelles les membranes du viscère ont leur 
limbe de la même épaisseur , quelquefois dur et en bour- 
relet 9 au lieu d*étre aminci et comme corrodé peu à peu , 
ainsi qu'on , etc. Yoy. d^aîlleurs la pag. 5o6 , où ce pas- 
sage est reproduit. 

A la pag. i88, Hg. jy , au lieu de : 8& avaient, etc. 9 
lisez :' 2/i , etc. 

A la pag. 261 , lig. 5, au lieu de : poisons carbonisa- 
bles en totalité , lisez : poisons non carbonisabies. 
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